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Avant - propos

C’est à la suggestion, au commandement plutôt, de M. l’abbé 
Albert Tessier, que j ’ai entrepris, en juillet 1933, un voyage d ’é­
tudes dans le Haut-St-Maurice. L’ordre n’avait pas besoin 
d ’être appuyé d ’aucune menace ! Il répondait trop à mes désirs l

Ce voyage qui, il y  a dix ans, eut été une véritable corvée 
pour tout autre que les vieux routiers de la forêt, s ’effectue au­
jourd’hui dans des conditions quasi idéales de confort et de rapi­
dité.

Pour ma part, je  n'ai eu qu'à m 'en remettre, les yeux fermés-,, 
à l’expérience et à l’amabilité des hommes de la St. Maurice 
Forest Protective Association, qui m 'ont véhiculé et guidé par­
tout où ma curiosité d'enquêteur me poussait. Grâce à eux, j ’ai 
pu évoluer pendant près de six semaines dans la région mer­
veilleuse qui s ’étend de Weymontachingue à Si-Michel des Saints..

C’est à la réserve indienne de Manouan que j ’ai séjourné le 
plus longtemps : près de trois semaines. Je tenais particulière­
ment à prendre contact avec les Indiens de cette réserve, des­
cendants des tribus qui habitaient autrefois tout Varrière-pays 
trifluvien.

Il y a trois postes indiens dans le territoire du St-Maurice : 
Manouan, Weymontachingue et Obidjuan. Celui de Manouan 
est le plus au sud, presque à mi-chemin, à vol d ’oiseau, entre 
Weymontachingue ( ou Sanmaur ) et St-Michel des Saints. On y
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accède par Casey, situé sur le Transcontinental, ou par St-Michel, 
en allant du sud au nord. Dans l'un ou Vautre cas, la distance 
est à peu près la mêm e : une soixantaine de milles.

La réserve indienne de Manouan s ’étend en bordure sud- 
ouest du lac Métabeskéga, sur une longueur de trois milles par 
un mille de profondeur. A cet endroit, le lac n ’est pas très large. 
Presque en face du groupe de maisons et de tentes où habitent 
les Indiens, s ’élèvent, sur la rive nord du lac, les bâtisses du 
Poste de traite de la Compagnie de la Baie d ’H udson.

Les sauvages n’occupent la réserve que durant quatre mois 
d ’été. Ils passent le reste de l’année dispersés sur leurs terri­
toires de chasse respectifs. Il y  a là 34familles, donnant une popu­
lation de 164, à l’été de 1933. Le Père Guinard, O.M.I., mission­
naire depuis 35 ans chez ces Indiens, les rattache à la famille 
crise et non au groupe des Montagnais. Plusieurs familles sont 
de sang-mêlé, telles les familles Moore, Dubê, Flamand, etc...

Mon but bien défini était d ’étudier la vie de ces Indiens et 
surtout d ’essayer de pénétrer leur état d ’âme à travers les lé­
gendes et les récits conservés chez eux. Ce ne fu t pas facile. 
Les Indiens sont peu loquaces ; ils sont timides et méfiants à 
l ’égard des étrangers, surtout s ’ils soupçonnent qu’on fait en­
quête au nom du Gouvernement !

Il me fallut beaucoup de diplomatie pour gagner leur con­
fiance. Je n’y serais sans doute jamais parvenu, sans l’assis­
tance de Mademoiselle Ursule Bordeleau, institutrice à la réserve 
de Manouan, et de M. A. Swaffield, directeur du poste de la Com­
pagnie de la Baie d ’Hudson. Mademoiselle Bordeleau et M. 
Swaffield usèrent de leur ascendant sur les Indiens et les inci­
tèrent à me faire confiance.

Pendant les trois premiers jours, malgré mon entêtement 
à traverser à la réserve, j e  n ’avais pu obtenir un mot des Indiens. 
Ils ne voulaient pas desserrer les dents. L ’intervention de made-
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mois elle Bordeleau et celle de  M . Swaffield brisèrent cette m é ­
fiance et m es interlocuteurs, jusque-là obstiném ent m uets, con­
sentirent enfin à parler !

Comme il n ’y  a que quelques Indiens capables de s ’exprimer 
un peu  en anglais ou en français, j e  n ’étais pas à bout d e  m es  
difficultés ! Charles Flamand et le “Père Jos D ubé” se m on­
trèrent disposés à m ’aider et à m e servir d ’interprètes. Pour 
leur part, ils déclarèrent ne connaître aucun récit ni légende et 
m ’affirmèrent qu’ils n ’en avaient pas entendu raconter par les au­
tres m em bres de la tribu.

Cela n ’était pas pour m e rebuter. Je tins bon et j ’usai de  
tout ce qui pouvait m ’aider à obtenir les bribes de fo lklore que 
j ’étais venu chercher. J ’avais apporté quelques articles de fa n ­
taisie : des colliers de  verre, d es  miroirs, des pipes, des blagues 
à tabac, et surtout j ’avais mon appareil photographique ! L ’In ­
dien aim e à se fa ire photographier ! J ’abusai de cette fa ib lesse  
et du goût de ces braves gens pour ce qui brille...

J ’obtins une prem ière victoire. Charles Flamand, qui m ’a­
vait affirmé que j e  ne trouverais pas de légendes chez eux, m e d it :

—  M oi j e  ne sais pas d ’histoires, mais Séné, lui, en sait. 
( Séné, c’était le chef de  la réserve  ) .

—  Alors, allons voir Séné.

Séné commença lui aussi par se dérober. M ais mon appa­
reil photographique et le don d ’une pipe et d ’un sac à tabac amélio­
rèrent rapidem ent sa mémoire. Il se recueillit e t il commença à 
m e raconter une histoire que Charles Flamand m e traduisait de  
son m ieux en français. J ’avais enfin ma prem ière légende !

D ’autres suivirent... D ’une histoire à l’autre les cerveaux 
et les langues se déliaient. Les petits  cadeaux produisaient aussi 
leur effet. Chaque jour, on attendait avec im patience la venue  
de mon canot ! J ’étais logé dans une maison m ise à ma disposition
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par le d irecteur du Poste de la  Baie d ’H udson, M . Swaffie ldr 
et chaque après-dîner je  me transporta is en canot sur le te rra in  
des Ind iens. Après Séné, Jos D ubé, S t-P ie rre , Simon A ttaw a, 
Jim m y M oore , D av id  K aw aiastika , et quelques autres, y compris 
Charles F lam and, en rich iren t ma co llection de légendes. Je de­
vais même en obten ir quelques-unes des sauvages de Weymonta- 
chingue, un peu p lus tard.

La gerbe que je  pub lie  a u jo u rd ’h u i ne constitue, à mon avis, 
q u ’une fa ib le  p a rt des récits et légendes conservés chez nos In ­
diens du H a u t-S t-M a u ric e . Avec de la patience et de l ’ hab ile té  
i l  d ev ra it y avoir moyen de reconstituer une bonne pa rtie  de cette 
litté ra tu re  indigène, naïve et captivante. Je ne désespère pas d ’y 
arriver un jo u r .

La reconstitu tion  des légendes recue illies par le truchem ent 
d ’un in terprè te  n ’a pas été sans o ffr ir  des d ifficu ltés . Dans bien 
des cas, je  n ’a i pu arracher que des bribes incomplètes, sans lien  
su iv i. I l  est évident que la p lupa rt de ces h isto ires n ’ont p lus  
cours dans la tr ib u  et que bien des dé ta ils  sont dé jà  effacés des 
m émoires. Raison de p lus pour les f ix e r  au p lus tô t !

J ’a i su iv i d ’aussi près que possible le texte fo u rn i par mes 
in terlocu teurs. Je me suis gardé de l ’en jo live r et de l ’a ltérer. 
Tout au p lus, a i- je  a jouté  quelques données susceptibles de rendre  
le réc it p lus logique et p lus cohérent.

- O - O - O ”

Au cours des légendes qu i vont su ivre, i l  y  a une expression 
qu i rev ien t assez souvent : “ fa ire  le wabano” . Dans les c ir ­
constances em barrassantes, pour connaître le moyen de so rtir 
d ’une d ifficu lté  ou pour savoir l ’ issue d ’ une entreprise qu i les 
in téressa it, les sauvages “ fa isa ien t le wabano” .

On dressait pour cela une cabane spéciale dans laquelle un 
Ind ien  s ’ en fe rm a it pour un temps p lus ou moins long. I l  en tra it



alors en communication avec les esprits qui lui révélaient les 
secrets dont il avait besoin. Le sauvage qui “faisait le wabano” 
se contentait de “jongler” ou récitait des incantations. Il pou­
vait séjourner paifois plusieurs jours dans sa “cabane au Wa- 
bano” .

Les sorciers étaient des spécialistes de ces communications 
avec les esprits. Cette coutume date de l’époque païenne, mais 
il n ’est pas très sûr qu’elle soit disparue. Une des principales 
utilités que les Indiens trouvaient au Wabano, était la révélation 
que leur faisait celui qui se livrait à cette pratique, des poissons 
qui se prenaient à leurs lignes et des bêtes qu’ils attrapaient dans 
leurs pièges. Ces renseignements les guidaient dans leurs courses 
et leur exemptaient des “voyages blancs” !

- 0 - 0 - 0 -

Le mot Windigo revient aussi assez souvent sur les lèvres des 
Indiens du Haut-St-Maurice. C’est évidemment le principal 
des mauvais esprits acharnés à leur faire du mal. Ils se le repré­
sentaient sous la form e d ’un géant de trente pieds de hauteur 
avec des pieds dépassant une verge de longueur. Son territoire 
principal était la rivière Windigo qui se je tte  dans le St-Maurice 
près du Rapide des Cœurs. Il ne voulait pas que les Indiens 
aillent pécher ou chasser sur son domaine et, lorsque quelqu’un 
s ’en approchait, il faisait un tapage d ’enfer pour Véloigner.

- 0 - 0 - 0 -

Au cours de leurs conversations, les Indiens de Manouan 
m ’ont aussi rapporté certaines croyances superstitieuses que j ’ins­
cris à titre documentaire.

Sur le lac Mondonac j ’ai vu une île pas mal éloignée des bords. 
Les sauvages disent que chaque fois qu’on la montre du doigt, 
une grande tempête s ’élève sur le lac. Personnellement, j ’ai 
tenté l’expérience sans succès !
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Non loin du lac Long, des sauvages avaient tendu des lignes 
qu i disparaissaient toujours au cours de la nu it suivante. Ils  en 
conclurent que les esprits ne voulaient pas les voir pëcher-là.

Bien en haut du barrage de la Loutre, sur le St-M aurice, 
on trouve un lac appelé le lac du diable. Ce lac a environ deux 
milles de long par un m ille de large. Si vous dérangez une pierre  
sur la grève, elle reviendra toujours d ’elle-mëme là où vous 
l ’aurez prise.

Souvent, entre deux arbres rapprochés l ’un de l ’autre ou 
même dans une fourche d ’un même arbre, se form e  
une sorte de gomme, que les Français appelèrent “ roubarbe”  à 
leur arrivée au pays. Cette “ roubarbe”  annonce le mauvais 
temps, disent les sauvages, en criant et gémissant comme un en­
fa n t qui appelle sa mère.

Sur une grosse montagne, vers le milieu du lac Mékinac, 
on voit encore, paraît-il, les vestiges d ’un ja rd in . Un sauvage 
y a trouvé des échalottes, i l  y a quelques années. Or per­
sonne, à ce qu’on d it, n ’a jam ais pu aller semer à cet endroit-là. 
On appelle donc ce ja rd in  : “ le ja rd in  m erveilleux” . Juste en 
face,de l ’autre côté du lac, i l  y a un long corridor creusé à même le 
roc et qui n ’a pas moins de 300 pieds de longueur. C’est le 
“ Chemin du d iab le” .

Dollar d D U  BE.



Celui qui a étranglé le soleil

T ch akab ish  é ta it  un  to u t  p e tit  hom m e, oh ! bien p lus p e t i t  
encore que C asto r d o n t je  vous parle ra i, e t d ix fois p lus agile. 
Au surp lus, il é ta i t  rusé com m e pas un . Sa v ie ne se p a ssa it pas 
à chasser ni à  pêcher, m ais à  jouer des tou rs à  tous ceux q u ’il re n ­
co n tra it. Il a v a it te llem en t de tou rs  dans son sac que  plusieurs 
le red o u ta ien t plus que  le g éan t K am ichak , qui v iv a it alors en nos 
forêts.

T chakab ish  h a b ita it  avec sa  sœ u r c ad e tte . C om m e celle-ci 
é ta it  d ’âge à se m arier, elle d em an d a it souven t à  son frère de lu i 
am ener q u e lq u ’u n  de joli d o n t elle v o u la it faire son m ari. T c h a ­
kabish  d isa it tou jo u rs  q u ’il n ’en re n c o n tra it pas.

—  B ien, écoute, lui d i t  u n  jo u r sa  sœ ur ; m oi je  suis fa tiguée 
de v ivre  tou jou rs to u te  seule, trouve-m oi un m ari ou je  te  q u it te .

,—  Fais com m e tu  voudras. Je  ne suis tou jou rs pas capab le  
de t ’en faire un  m ari, m oi. On ne fa it pas cela com m e on fa it une 
flèche. C herches-en  un.

E t  il p a r t i t  d ’un côté p en d an t q u e  sa  sœ ur s ’en a lla it à l ’opposé. 
T o u t à  coup , T ch ak ab ish  se m it à  siffler. C om m e il se tro u v a it 
alors non loin de la  h u tte  du  g éan t K am ichak  celui-ci s o r ti t  to u t  
en colere. Il a v a it son arc bande e t une flèche to u te  p rê te  à  p a rtir . 
Il regarda  p a r to u t m ais ne v it  rien. P o u r ta n t le sifflem ent n 'a r rê ­
ta i t  pas. Le g éan t alors s av an ça  de plusieurs pas pou r découvrir 
d où p o u v a it bien ven ir ce b ru it. C ’e s t alors q u ’il v it  T ch ak ab ish .

T ais-to i, p e ti t  laid , ou je  te  d ard e  une flèche au  cœ u r !

—  Je  ne suis pas p lus laid  que  to i lui rép o n d it [Tchakabish, 
e t je  ne me ta ira i pas.

~~ N on, bien p rends cela, d it  le g éan t en lan çan t su r T c h a ­
kabish 1 une de ses grosses flèches. M ais T chakab ish , q u i é t a i t  
très habile, com m e je  vous l’ai d it, s a u ta  à cheval su r la  flèche, 
ju s te  au  m om en t où celle-ci p assa it à  ses côtés e t  fit ainsi un  b eau  
to u r dans l’air.
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A près  qu o i ,  T c h a k a b i s h  s 'e n  a l la  encore  d a n s  la  fo rê t ,  à  la 
rec h e rch e  d e  n o u v e a u x  to u r s  à  jo u e r .  Il m a r c h a  lo n g te m p s .  A u 
b o u t  d e  d e u x  jo u rs ,  il a p e r ç u t  a u  loin p lu s ieu rs  h u t t e s .

—  T ie n s ,  se d it- i l  en lu i-m êm e, je  va is  av o ir  q u e lq u e  chose à 
fa ire  là.

E n  s ’a p p r o c h a n t  il v i t  p lu s ieu rs  fe m m e s  q u i  g r a t t a i e n t  avec 
des p ie rres  u n e  belle  g r a n d e  p e a u  d  o r ig n a l  t e n d u e  e n t re  des  raies 
d e  bois.

Il réussi t ,  s a n s  ê t r e  v u ,  à  se m e t t r e  dessous .  A c h a q u e  co u p  
d e  p ie rre  q u e  les fem m es  d o n n a i e n t  s u r  la p e a u ,  T c h a k a b i s h  c o u p a i t  
celle-ci p a r  en -dessous.

—  Q u ’es t-ce  q u e  ce la  v e u t  b ien  d ire ,  s ’écr ia  l ’u n e  des fem m es. 
L a  pea u  é t a i t  p o u r t a n t  b o n n e  il y  a u n  in s t a n t .

M a is  T c h a k a b i s h ,  e n t e n d a n t  cela , ne  p u t  s ’e m p ê c h e r  de  rire. 
C e  f u t  son  m a lh e u r .  U n e  des  fem m es  le v i t ,  l ’em p o ig n a  e t  le p o r ta  
d a n s  u n e  m a r m i te  p le ine  d e a u  q u i  ch a u f fa i t  su r  le feu.

—  T ie n s ,  m o n  p e t i t  sorcier,  d i t-e l le  ; tu  as  fini de  r ire  d e  nous  
a u t re s .  T u  n o u s  as  fa i t  gasp ille r  n o t r e  p e a u  d ’o r igna l ,  tu  v a s  
bou il l ir - là  m a in te n a n t .

E t  elle s ’élo igna,  ap rè s  av o i r  fe rm é h e r m é t iq u e m e n t  le c o u v e r t  
d e  la m a rm i te .

H e u re u s e m e n t ,  l ’eau  n ’é t a i t  p a s  encore  b ou i l lan te .  T c h a ­
k a b ish  s o r t i t  d o u c e m e n t  d e  la  m a rm i te ,  y  e n lev a  to u t e  1 eau  avec 
la q u e l le  il é t e ig n i t  le feu, pu is  s ’é lo igna en  r ia n t .  M a is  a u n  d e to u r  
d u  c h e m in  il se t r o u v a  face  à face avec  K a m ic h a k .  Celui-ci se 
b a is sa  p o u r  l ’em p o ig n e r ,  m a is  T c h a k a b i s h  lu i  p as sa  e n t r e  les d eux  
ja m b e s  e t  se c a c h a  v i t e  d a n s  la  fo rê t .

—  J e  fin irai b ien  p a r  t ’avo ir ,  d i t  le g é a n t  t o u t  en  colère, p e n ­
d a n t  q u e  T c h a k a b i s h ,  inv is ib le ,  s é lo igna i t  en  sifflant.

Le le n d e m a in ,  T c h a k a b i s h  se t r o u v a  au  b o rd  d u n  g ia n d  lac 
q u ’il n ’a v a i t  j a m a is  vu .

—  T ie n s ,  on  v a  al ler  vo ir  d u  p a y s  n o u v e a u ,  se dit- i l .  E t  il se 
c o u p a  u n e  b r a n c h e  de  s a p in ,  e m b a r q u a  à ch e v a l  dessus  e t  p r i t  le 
la rge .

Il n ’a r r iv a  s u r  l ’a u t r e  r iv ag e  q u ’au  b o u t  d ’un e  sem aine .  V ous  
c o m p re n e z ,  il é t a i t  t o u t  ex té n u é  d e  f a t ig u e  e t  a v a i t  p re sq u e  la  peau
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d u  v en tre  collée dans le dos. Il m angea alors quelques p e tits  pois­
sons, pou r se renforcir u n  peu, puis il p a r ti t .

M ais le pays où il se tro u v a it  é ta i t  com plètem en t nouveau . 
Pas d ’an im aux  com m e ceux q u ’il v e n a it de laisser, excepté les po is­
sons, e t pas d ’hom m es ni de fem m es non plus.

—  C ’est bien e n n u y an t, pensait-il en lui-m êm e. Je  ne suis 
plus capab le  de jouer de tou rs  à  personne.

Puis il s ’assit e t  jongla  longtem ps. Il a t te n d a it  tou jo u rs  la 
fin du  jo u r pour se coucher e t la  no irceur ne v en a it pas. Le soleil 
re s ta it presque to u jo u rs  en face de lui.

—  Bien, écoute, d it-il au soleil. T on  frère qu i é ta it  là-bas
où j é ta is, se couchait à tous les soirs com m e nous au tres. T u
vas faire com m e lui, to i aussi !

E t  T ch ak ab ish  fit un  gros collet avec une corde de cu ir q u ’il 
av a it a tta ch ée  au to u r de son corps e t alla  l ’a ju s te r  su r une m on­
tagne, non loin, au-dessus de laquelle  le soleil d ev a it passer. Puis 
il a tte n d it. C om bien de tem ps ? Il a u ra it pu difficilem ent le d ire 
lui-m êm e. E n  to u t cas, il re s ta  ainsi, assis su r une roche du  voisi­
nage e t te n a n t le b o u t du collet p e n d a n t p lusieu rs jours.

M ais il d isa it : (( A tten d s, m on vieux soleil, tu  ne riras pas
de moi a la fin. Je  te  dis que tu  vas te  coucher ! ))

Au b ou t d on ne sa it com bien de tem ps, il v it le soleil s ’en ­
gager en p le in -d an s son collet. Il le laissa bien en tre r, puis t ira  
fo rtem en t sur 1 ex trém ité  qu  il te n a it dans sa  m ain . A ce m om ent, 
une noirceur affreuse se p rodu isit, te llem en t que  T ch ak ab ish  ne 
v o y a it pas a un  pas en a v a n t. Il v o u lu t q u an d  m êm e descendre e t 
re to u rn er au  pays d où il é ta it  p a rti, pour con ter son exploit, m ais, 
en d escendan t du rocher, il tom ba dans un  g rand  tro u  e t on n ’en ­
te n d it plus jam ais pa rle r de lui !

D epuis ce tem ps, il est, p ara ît-il, d an s  le m onde, u n  en d ro it 
où le soleil ne s est jam ais plus m ontré . Si vous tro u v ez  ce t e n ­
dro it, vous pourrez d ire  que c ’est là que T ch ak ab ish  a é trang lé  le 
soleil en le p re n a n t au collet.



L’Enfant dans la lune

U n vieil an ishw abé (sauvage), qu i v iv a it seul avec sa fem m e, 
a v a it adop té  un  jo u r un p e tit  en fan t abandonné p a r ses paren ts  
d an s la  forêt.

C om m e il h a b ita it  to u t p rès d ’un lac, où 1 en fan t a u ra it pu se  
noyer, le vieillard  lui a v a it défendu de s éloigner de la h u tte .

M ais quel e s t l ’en fan t qu i obéit à  to u tes  les recom m andations 
de ses p a ren ts  ? U n soir, p ro fitan t du  som m eil de son père  adop tif, 
le p e ti t  se re n d it au  bord  du lac.

U n spectacle  m erveilleux 1 a tte n d a it  là. Sur la belle n ap p e  
d ’eau lu isan te , la lune é te n d a it u n  long ru b an  doré. Ce qui frap ­
p a it le plus l ’en fan t, c ’est que le beau  ru b an  re s ta it tou jou rs en face 
de lui p a r to u t  où il a lla it. M ais il y  a v a it une cassure au  bou t, 
là-bas, e t le p e tit  se d isa it :

(( Si je  pouvais m archer su r le ru b an  e t aller a tta c h e r  le b o u t 
ap rès la  belle boule qu i est en l ’air, g rand-père  se ra it bien con ten t. »

Il décida d ’essayer. Il m archa  longtem ps sur le long ru b an  
posé sur l ’eau, m ais sans se m ouiller. P lus il av an ça it p lus il 
m o n ta it, si b ien  q u ’au b o u t de quelques heures il é ta it  rendu dans 
la  grosse boule dorée. Ce q u ’il y  tro u v a  é ta it  rav issan t e t q u an d  il 
songea à s ’en re to u rn e r chez lui il fa isait déjà  jou r e t le p e ti t  ne v it 
p lus ni ru b an , n i eau, n i w igwam .

A lors il re to u rn a  jouer avec les p e tits  lu tins, m ais il rev in t 
p lusieurs fois d an s la su ite , au cours des belles n u its , q u an d  le 
beau  ru b an  d 'o r  revenait s 'é ten d re  su r le lac, pour sourire  a  son 
père  ad op tif e t l ’in v ite r à  venir v is ite r la belle boule.

C om m e le vieux m o u ru t au  cours d ’une claire journée de ju ille t, 
le p e ti t  n ’en e u t pas connaissance. A ussi il le c ro it tou jou rs v i­
v a n t  e t il lui so u rit so uven t de là -h au t com m e autrefois.



L’Origine du Feu

Il y  a de cela si longtem ps que  pas u n  hom m e n ’a la m ém oire 
assez longue pou r se le rappeler. M ais to u t  de m êm e, pu isque 
c est quelque chose qu i e st d é jà  a rriv é , m êm e si on ne sa it ni q u an d  
ni où, rap p o rto n s-en  du m oins le réc it que  nous o n t conservé les 
anciens.

E n  ce tem ps-là , les hom m es é ta ie n t des géants. Ils h a b ita ie n t 
tous au  som m et des m o n tag n es, q u i é ta ie n t bien p lus hau tes  q u ’a u ­
jo u rd ’hui. II n ’é ta i t  pas ra re  q u ’on en  v i t  p lusieurs descendre 
dans les vallées, m ais jam ais  p o u r y  coucher. P o urquo i ? N u l ne 
1 a jam ais su. Vous com prenez, il y  a  te llem en t longtem ps de cela !

A c e tte  époque, on v o y a it bien  le soleil, m ais il ne réchau ffait 
jam ais la te rre . A ussi, tous les hom m es é ta ien t-ils  habillés en 
fourru re . D e quelle m anière  P E ncore  une fois, nu l ne le sa it. 
T o u t ce que 1 on p e u t d ire, c ’est q u ’il fa lla it de tre n te  à q u a ra n te  
bonnes peaux  d ours pou r habiller u n  hom m e de ta ille  m oyenne 
de ce tem ps-là.

Lorsqu un orage éc la ta it, p a ra ît-il, c ’é ta i t  chose te rrib le  à  voir. 
Les hom m es, les an im aux , le soleil lu i-m êm e se cachaien t. C hose 
curieuse, la pluie qu i to m b a it alors é ta i t  chaude. B ien plus, les 
arbres, qu i fleurissaient, mêm e sans ch a leu r, n ’en dev en a ien t q u e  
plus beaux. Quelles so rtes d ’arb res il y  a v a it  dans ce tem ps-là , je- 
n ’en sais rien.

O r u n  jo u r  q u e  s ’é ta i t  élevé ainsi u n  de ces terrib les orages,, 
les hom m es, te rrés  dans leurs an tre s  aux  flancs des m o n ta g n e s ,—  
ils a v a ie n t des en d ro its  spéciaux  où se réfugier d u ra n t les b o u rra s ­
ques, —  v ire n t une  g rande  b a rre  de feu en  zigzag p a r ta n t  du  soleil 
e t s ’en fo n çan t ra p id e m e n t d an s une  m on tagne. Au m êm e m o­
m ent, ils se n tire n t l ’a ir m oins fro id , e t , peu  après, l ’o rage se te rm in a . 
Le soleil a lors a p p a ru t  e t à  p a r tir  de c e t in s ta n t il réchauffa la  
te rre .



—  18 —

M ais les hom m es qu i ava ien t  vu  tom ber  la g rande barre  de 
feu su r  la m on tag n e  p a r t i r e n t  pour la trouver.  N ’a y a n t  découvert  
aucune  trace, la p lu p a r t  s ’en rev in ren t  à  leurs hu ttes ,  où ils co n ti­
n u è ren t  tranqu il lem en t à  vivre. Avec ce t te  seule différence to u te ­
fois q u ’ils ô tè ren t  leurs vê tem en ts  de fourrure  : puisque désormais 
il fa isait  chaud .

U n hom m e p o u r ta n t  res ta  sur la m ontagne  avec sa femme 
-et ses enfants . C h aq u e  jou r  il se renda it  au som m et,  où, lui sem- 
lblait-il, la grande barre  de feu é ta i t  entrée.

Un jour, il se décida à  creuser. La  mince couche de mousse 
qui recouvra it  la m on tagne  fu t  b ien tô t  enlevée ; mais q u an d  il 
toucha  la pierre, ce fu t  au tre  chose.

Vous comprenez, dans  ce temps-là, on ne connaissait pas le 
fer. On ne se se rva it  que  d ’outils en os ou en pierre. Com m e il 
f rap p a i t  le roc avec un caillou, il v i t  jaillir une étincelle.

<( Tiens ! Je  l ’ai », dit-il.

E t  il se leva, pour aller faire p a r t  de sa découverte  aux autres  
hommes. Personne ne v ou lu t  le croire. Il p a rv in t  to u t  de m ême 
à  en am ener u n  avec lui. Il répéta  plusieurs fois son expérience 
avec succès e t  réussit m êm e à faire flamber une b ranche  sèche, 
en l ’a p p ro ch an t  de l ’étincelle.

Dès lors, le feu é ta i t  trouvé  e t  to u t  le monde dans  la su ite  en 
r t ira  de grands avantages .  Q u a n t  aux hommes eux-mêmes, l’his- 
;toire ne d it  pas co m m en t ils cessèrent d ê tre  géants.



Coeurs pleins de poil

Il y  a de cela bien longtem ps. E n  ce tem ps-là , les M em e- 
hidehesiou, com m e les loups, rô d a ien t p a r  bandes d an s to u t  le 
C anada . Ils s ’a tta q u a ie n t à  tous ceux q u ’ils ren co n tra ien t, tu a n t  
les hom m es e t les en fan ts e t em m en an t les fem m es en cap tiv ité .

Les prisonnières deva ien t exécu ter les besognes les p lus dures 
e t à l’occasion des grandes fêtes ind iennes leur supplice  te n a it lieu 
de récréation . O n lig o ta it les v ictim es à de solides po teau x  d is­
posés en cercle e t on les enve loppait d ’écorce de bouleau . C om m e 
ces fêtes av a ien t tou jou rs lieu d u ra n t la  n u it, on a llu m ait un  g rand  
feu au cen tre  ; chaque fam ille se g ro u p a it a u to u r  de 1 une des 
prisonnières e t le supplice com m ençait ! T o u te s  les c ru au tés  é ta ie n t 
perm ises. Le chef ne p o sa it généralem ent que  deux cond itions : 
la prem ière, q u ’aucune des v ictim es ne fû t brûlée a v a n t m in u it, 
heure du  (( K im ichak  chkoudé » ( g rande illum ination  ) ; la  se ­
conde, que chaque fam ille conservâ t au  m oins un  os calciné de 
celle qui l ’a v a it réjouie. Avec ces ossem ents, les fem m es se fa i­
sa ien t des bracelets e t des colliers !

A cause de leur cruau té , ces sauvages é ta ien t appelés (( C œ urs 
p leins de poil » p a r  les fem m es des au tre s  n a tions du  C anada .

O r en ce tem ps-là  v iv a it dans la  région du S t-M aurice  un  
sauvage nom m é C arn é . C a rn é  é ta i t  d une force herculeenne. 
On d isa it m êm e q u ’il p o u v a it, d ’une  sim ple poussée, dérac iner un  
gros p in  ! D ’au tres  affirm aient l ’avoir vu  frap p er la te rre  de son 
pied si fo rtem en t que de grosses roches en a v a ien t jailli du  fond 
d e  la  rivière voisine, à tel p o in t q u ’aucun  can o t ne p o u v a it plus 
passer à  ce t end ro it 1

A p p ren an t les m éfaits des « C œ u rs  pleins de p o il» , C a rn é  
résolut d a rrê te r  leur carnage. Il se ren d it donc a leurs h u tte s  
pour les p réven ir que s ’ils ne cessaien t leurs b arbaries, il v e rra it 
-à les ch â tie r !
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E n  a r r iv a n t  chez les « C œ urs pleins de p o il» ,  il ne t ro u v a  
q u ’un vieillard et quelques prisonnières. Après avoir prévenu le 
vieillard de son dessein, C arn é  se to u rn a  du côté des prisonnières 
e t  leur d i t  : « Prenez patience, dans  une lune, je viendrai vous 
chercher toutes. » Puis, pour p rouver au vieillard q u ’il ne venait  
pas seulem ent p a r  risée, il souffla dans  le feuillage d ’un arbre. A 
l ’in s tan t ,  tou tes  les feuilles par t i ren t ,  laissant l’arbre entièrem ent 
dépouillé. Après quoi il su iv it  les pistes des « C œ urs  pleins de 
poil ». E n  a r r iv a n t  près d ’un  pe t i t  ruisseau, C a rn é  se désa ltéra  
e t  m angea un  peu ; puis il alla ensuite  se cacher sous un  a rbre  
m ort ,  tom bé  non loin de là, où deva ien t  passer les « C œ urs pleins 
de  poil. »

Quelques heures après, ceux-ci arrivèrent. De sa cache tte .  
C a rn é  les com pta  : ils é ta ien t  35 e t  am enaien t une dizaine de 
prisonnières avec eux.

Q uand  ils a t te ign iren t  leurs (( wigwams », les a rr ivan ts  v iren t  
ven ir  à eux le vieillard to u t  t rem blan t .

—  Q u ’as-tu , T im ouchoum e ) lui dem an d a  le chef.

—  Oh ! oh ! un  hom m e est venu e t  a fait ça, d i t  le vieillard, 
en soufflant e t  m o n t ra n t  de sa main sèche l ’arbre  dénudé. Il 
nous tu e ra  tous si nous ne relâchons nos prisonnières.

—  Le connais-tu  ce t homme-là ?

—  Non, mais une  des prisonnières d it  q u ’il s ’appelle C arné .

—  On lui fera bien son affaire à lui aussi ! N ’aie pas peur 
T im ouchoum e. D ans  une lune, c ’est lui q u ’on fera danser sur 
nos haches rougies au feu.

P e n d a n t  to u t  ce temps-là C a rn é  é ta i t  sorti de sa cache tte  e t  
s ’é ta i t  rendu à son wigwam, où il d i t  à sa femme : « Aiguise-moi 
35 bonnes flèches e t  ban d e  mon arc ; je pars  a v a n t  que  le soleil 
so it  levé. Je  ne serai pas longtemps. »

Q uand  to u t  fu t  préparé , C a rn é  re tourna  se poster  à une « mad- 
d aw â )> ( fourche de chemin ) où deva ien t passer les « C œ urs pleins



d e  po il  ». D ’un  c o u p  de  p ied  il a b a t t i t  u n  a r b r e  q u i  to m b a  en  
t r a v e r s  d u  c h e m in  ; pu is ,  de  ses d e u x  b ra s  p u is s a n ts ,  il so u le v a  la 
ra c in e  e t  se c a c h a  d a n s  le t ro u .

Le m a t in ,  q u a n d  les (( C œ u r s  p le ins  d e  poil » v in r e n t  p o u r  
passer ,  ils v i r e n t  l ’a r b r e  é t e n d u  en  t r a v e r s  d u  c h e m in  av e c  ses 
rac ines  to u te s  so r t ie s  d e  te rre .

—  C o m m e n t  ce la  se fait- i l  ? d i t  le chef ,  c e t  a r b r e  n ’é t a i t  pas  
c o m m e  cela, q u a n d  n o u s  so m m e s  passés ,  h ie r  soir. E t  il n ’y  a  p a s  
eu  d e  v e n t  c e t t e  n u i t .

—  M a is  il y  a u n  g ra n d  t ro u ,  là, d i t  u n  des  h o m m e s  en  s ’a p p r o ­
c h a n t  p o u r  y  reg a rd e r .

A pe ine  s ’é t a i t  il a v a n c é ,  q u e  la  t ê t e  lui p a r t a i t  d e  dessus  les 
ép a u le s  e t  a l la i t  se fixer s u r  u n  a rb re ,  d ix  p ieds  p lu s  loin, c o m p lè te ­
m e n t  t r a v e rs é e  p a r  u n e  flèche.

—  Q u ’es t-ce  q u e  cela v e u t  d i re  ? d i t  le che f  en s ’a v a n ç a n t ,
à  son to u r . . .  e t  il e u t  le m ê m e  s o r t  !

E n  v o y a n t  ce la  ,les a u t r e s  (( C œ u r s  p le ins  d e  poil )) s ’e n fu i r e n t
à  to u te s  j a m b e s  ve rs  leurs  h u t t e s ,  m a is  C a r n é  s o r t i t  d e  sa  c a c h e t t e
e t  les p o u r s u iv i t  j u s q u ’à  ce q u ’il les e u t  e x te rm in é s  tous .  P u is  il 
se r e n d i t  à  leu rs  w igw am s e t  t u a  to u te s  leu rs  fem m es  e t  to u s  leurs  
en fa n ts .  Il n ’é p a r g n a  q u e  le v ie i l la rd ,  a p rè s  q u e  ce lui-ci lu i e u t  
d i t  q u ’il ne r e s ta i t  p lus  d e  (( C œ u r s  p le ins  de  poil » d a n s  ious  le 
pays .

A près  quo i,  C a r n é  se r e n d i t  au  lieu où se t r o u v a i e n t  les p r i ­
sonn iè re s  à q u i  il r e n d i t  la  l ib e r té .  P u is ,  il r e to u r n a  v iv re  pa is ib le ­
m e n t  avec  sa  fem m e e t  ses e n fa n ts .  E t  vo ilà  c o m m e n t  les <( C œ u r s  
p le ins  de  poil )) d i s p a ru r e n t  p o u r  to u jo u r s  du  C a n a d a .



Le dernier loup-garou

A l’époque où rem onte  c e tte  h isto ire , il n ’é ta it  pas ra re  q u ’on  
e n ten d ît d ire  un  peu p a r to u t au  pays que des loups-garous rôdaien t 
le soir, e t s ’a t ta q u a ie n t so u v en t aux  bonnes gens. M ais celui d o n t 
je  vais vous p arle r fu t, para ît-il, le dern ier aperçu dans la  région.

E n  ce tem ps-là  donc v iv a it en nos parages un  sauvage appelé 
N askanaw id j. C om m e il a v a it fa it une très m auvaise  vie d u ra n t 
sa  jeunesse, le W indigo l ’a v a it condam né à courir le loup-garou 
tous les hivers. A y a n t perdu  sa  fem m e après quelques années 
de m énage, il é ta i t  resté  seul avec ses tro is garçons. Il n ’a v a it 
jam ais pu tro u v er à se rem arier, à  cause de sa m auvaise rép u ta tio n .

Il v iv a it chez l’a îné de ses fils, qui a v a it une fem m e e t deux 
beaux enfan ts. Ce fils aîné s ’ap p e la it A m isk e t é ta it  chasseur de 

son m étier.

O r, u n  soir q u ’Am isk é ta it  p a r ti  pour une tournée de chasse 
assez longue, N askanaw id j, que le W indigo tra v a illa it to u jo u rs  
sou rdem en t, so r tit  de la h u tte  e t  se changea en loup-garou. Il 
p a rco u ru t ainsi des m illes e t des m illes sans vo ir âm e qu i v ive. 
Enfin, de guerre  lasse, il rev in t à  la  h u tte  de son fils, bien décidé 
de faire du m al. T ro u v a n t sa b ru  endorm ie avec ses deux enfan ts, 
il la m o rd it v io lem m ent au cou, te llem ent q u ’elle en m ouru t.  ̂ Il 
alla cacher son cadavre , puis rev in t au  lit des deux en fan ts. L ’un 
é ta n t  tro p  m aigre, il ne se donna  m êm e pas la peine de l ’éveiller. 
Q u an t à l ’au tre , il le m it en broche, a llum a un  grand  feu au dehors, 
e t  s ’a p p rê ta it à le faire rô tir  lo rsq u ’il v it revenir Am isk.

—  K idâdâ , es-tu  fou ? lui d em an d a  Am isk.

—  N on, je  ne suis pas fou ; j ’ai faim . T iens, prends, goûte 
e t vois com m e c ’est bon.

E n  e n te n d a n t cela, A m isk se m it à p leurer. Alors le loup-garou 
s ’assit à te rre  e t  m angea seul le p e tit. A près quo i il d isp a ru t d an s  
la nu it.
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A m isk ne p u t ferm er l ’oeil e t  p leu ra  ju sq u 'a u  lendem ain  m atin , 
ta n t  il a v a it  du  chagrin  d ’avoir perdu  sa  fem m e e t  son en fan t, 
D eux jours après, son père rev in t à  la  m aison, m ais pas en loup- 
garou, c e tte  fois.

—  P o urquo i as-tu  fa it cela ? lui d it  A m isk, fo n d an t en larm es,

N askanaw id j ne rép o n d it pas e t  s o r ti t  de la  h u tte  pour s 'en  
aller dans la forêt.

Le soir, il rev in t en loup-garou , m ais ne tro u v a  dans la h u tte  
que le dern ie r e n fa n t d ’A m isk. Il p r it  un  long cou teau  e t cou- 
pailla  l ’e n fan t à p lusieurs end ro its  du corps, p o u r vo ir s’il a v a i t  
beaucoup  engraissé depuis sa  dern ière  v isite . N e le tro u v a n t pas- 
suffisam m ent gras, il le laissa e t re p rit le bois.

Lorsque A m isk rev in t, il tro u v a  son dern ier-né b a ig n an t d an s 
son sang  e t re sp iran t à peine. A force de soins il réussit a le sauver, 
e t, com m e l’en fan t ne p o r ta it  pas encore de nom , il 1 appela  O didj- 
w âgan, ce qu i v e u t d ire  : celui qu i a é té  coupé à p lusieurs endro its . 
Q uelques jou rs après, A m isk réso lu t de q u itte r  c e t en d ro it m aud it. 
Il s ’a p p rê ta it  à p a r tir  lo rsq u ’il v it  ven ir son père....

—  T u  ne t ’en iras pas, d it celui-ci. Loin de t éloigner de m oi, 
tu  vas to u jo u rs  m e su ivre  e t m ’aider désorm ais d an s  to u t ce que je  
ferai. S inon, je vais te  faire à to i ce que  j ’ai fa it  aux  au tres.

A m isk ne rép o n d it pas, m ais baissa tr is te m e n t la tê te .

N askanaw id j co n tin u a  :

—  J ’ai tro u v é , pas bien loin d ’ici, une  fam ille qu  il m e fa u t 
m anger. M ais  ils ne so n t pas assez gras. V a tu e r du caribou  
pour en d o n n er à ces gens afin de les engraisser. E h  ! puis, je  te  
défends de d ire  un  m o t de ce que  je  veux faire, tu  en tends ?

E t  le loup-garou  so rtit. A m isk p a r t i t  peu après pour tu e r  
des caribous, tel que son père  le lui a v a it  com m andé.

M ais il a rr iv a  que  la fam ille d o n t a v a it  parlé  N askanaw id j 
s a v a it  q u ’il co u ra it le loup-garou. Q uand  ils v ire n t ven ir A m isk 
avec la  v ian d e  des caribous fra îchem ent tués, ils se sau v èren t tous. 
N ask an aw id j a p p re n a n t cela e n tra  dans une colère fo rm idab le . 
M ais il s ’apaisa  b ien tô t, après avoir dévoré à lui seul to u te  la v iande. 
A y a n t m angé à sa faim , il p u t donc ê tre  quelque  tem ps sans c o u rir  
le loup-garou. E t  l ’h iver se passa ainsi.

L ’année su ivan te , N askanaw id j d it  à son garçon : « J ’ai un 
g rand  voyage à faire. P eu t-ê tre  que  je  ne p o u rra i pas revenir.
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a v a n t  le p r in te m p s  p ro c h a in ,  ou  m ê m e  p lu s  ta rd .  E n  to u t  cas, 
j e  te  d é ten d s  de  p a r t i r  d  ici. J e  v e u x  t ’y  t r o u v e r  q u a n d  je  re v ie n d ra i .  
t , t  p a s  u n  m o t  a  q u i  q u e  ce  so i t  ! )> P u is ,  il p a r t i t .

kl ^  - a lla ~t-il ? D  a u c u n s  d i s e n t  q u ’il se r e n d i t  m a n g e r  des 
b lancs ,  loin, loin ; d a u t re s ,  q u ’il fit des  r av a g es  é p o u v a n ta b le s  
c h e z  les s a u v ag e s  é ta b l i s  s u r  les îles d e  la t r ip le  gueu le  d u  g ra n d  
n e u v e  noir .  Il fu t  q u a t r e  a n s  s a n s  reven ir .  A son  re to u r ,  il t r o u v a  
A m is k  t o u t  vieilli p a r  le ch a g r in .  M a is  ce la  ne  lui fit a u c u n e  peine.  
11 re c o m m e n ç a  b ie n tô t  à  c o u r i r  le lo u p -g a ro u .

r A U n  ®oir q u ' i l  c o u r a i t  a insi ,  il v i t  q u a t r e  h u t t e s  d ressées  cô te  
a  co te .  1 ou tes les fam illes  é t a ie n t  réun ie s  d a n s  la  m ê m e  h u t t e  e t  
c a u s a ie n t  t r a n q u i l le m e n t .  U n  p e t i t  feu de  b ra n c h e s  sèches ,  a l lu m é  
e n  a v a n t  de  la h u t t e ,  é c la i ra i t  f a ib le m e n t  les v isages.  L e  loup-  
g a rou  les c o m p ta  to u s  a v a n t  d  en t re r .  Il é t a i e n t  q u in z e  p e r ­
sonnes  en  to u t .

A lors il se j e t a  au  b e a u  m ilieu  d e  la  h u t t e  en h u r l a n t  c o m m e  le 
W ind igo .  Il m o r d a i t  ici, m o r d a i t  la, si b ien  q u  en  peu  de  t e m p s  
il ne  r e s ta  p lus  p e r so n n e  d e b o u t .  Il c r o y a i t  b ien  les av a i l  tous  
tués ,  m a is  il y  en  a v a i t  u n  d e  blessé s e u le m e n t  e t  q u i  p ro f i ta  p o u r  
se s a u v e r  du  te m p s  où  le lo u p -g a ro u  é t a i t  allé c h e rc h e r  son  fils 
A m isk .

L o rs q u e  le lo u p  g a ro u  r e v in t  avec  son fils, il fa isa i t  d é jà  jo u r  
e t  A m isk  r e c o n n u t  le p lu s  j e u n e  d e  ses frères p a rm i  ceux  q u e  son 
p è re  a v a i t  tués .

_ T a n t  pis p o u r  lui, d i t  N a s k a n a w id j ,  lo r s q u ’il a p p r i t  q u ’il 
a v a i t  tu é  son p lu s  j e u n e  fils ; il n ’a v a i t  q u ’à se t r o u v e r  ailleurs.  
P re n d s  to u s  les m o r ts  e t  p o r te - le s  à  t a  h u t t e ,  n ous  les co u p e ro n s  
en  m o rce au x  e t  les b o u c a n e ro n s  p o u r  l ’h iv e r  p rocha in .  T u  sais, il 
f a u t  se fa ire  des p rov is ions  d ’av a n ce .

A m isk  o b é i t  avec  b e a u c o u p  de  r é p u g n a n c e  e t  il se p r o m i t  bien 
q u e  c ’é t a i t  la d e rn iè re  fois q u ’il fa isa i t  u n e  aussi  sa le  besogne .

L e  le n d e m a in  m a t in ,  é t a n t  allé à  la chasse  c o m m e  d ’h a b i tu d e ,  
i l  e u t  le b o n h e u r  d e  t u e r  u n  o i ig n a l .  Il e u t  a lors  la b o n n e  idée 
d  e s saye r  d e  se s a u v e r  av e c  son  fils e t  ce t  o r igna l  c o m m e  prov is ion .  
Il v o u la i t  s u r to u t  p a r t i r  s a n s  la isser  d e  t races .

Il p r i t  t o u te  la b o n n e  v ia n d e  q u ’il t r o u v a  d a n s  l ’o r ig n a l  e t  m i t  
d e  cô té  u n e  p a t t e  c o m p lè te  p o u r  la  fa ire  geler. P u is  il c o n s t ru i s i t  
n o n  loin u n e  p e t i t e  h u t t e  où  il s ’as s i t  lo n g te m p s  p o u r  faire  le W a -
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bano. Il in te rro g ea it l’aven ir e t  so u h a ita it q u ’il to m b â t beaucoup 
de grêle afin de form er une croû te  épaisse e t ré s is tan te  su r la neige. 
A insi il p o u rra it p a r tir  sans laisser de traces.

A près quelques jours, il fu t au com ble de ses désirs. P re n a n t 
alors avec lui son fils, ses provisions e t la p a tte  d ’orignal q u ’il a v a it 
fa it geler, il s ’en fu it le p lus v ite  possible, de peur que son père  ne le 
p o u rsu iv ît pou r se venger. T o u t alla au gré de ses désirs. D u ra n t 
tro is jours de m arche, il ne laissa nulle p a r t  aucune trace  de son 
passage. L o rsq u ’il réso lu t d ’a rrê te r, il se t io u v a it  su r  une p e tite  
île au  milieu d ’un g rand  lac.

Il fit alors un  tro u  sous la neige e t y  cacha son fils. A près 
quoi, il p la n ta  d ro it la p a tte  d ’orignal gelée ju s te  en face d ’une 
nouvelle h u tte  au  W abano  q u ’il v e n a it d ’élever. E t  il se re p rit à 
faire le W abano. C e tte  fois il dem anda  assez de neige p o u r e n ­
te rre r com plètem en t la p a tte  d ’orignal. L a neige ne ta rd a  pas à 
tom ber. Il y  en eu t te llem en t que  non seu lem ent la p a tte  d ’orignal, 
m ais m êm e les arbres les plus élevés d ’a len to u r é ta ie n t cachés. 
A tel po in t que  Am is h d u t  faire un  long corridor en pen te , de près 
de 500 pieds, pour voir le jour.

P e n d a n t ce tem ps-là , N askanaw id j fa isa it lui aussi le W abano  
pour savoir où é ta i t  allé son fils. Il d u t  res te r to u te  une longue 
sem aine a v a n t de pouvoir agir.

L o rsqu ’il so r tit  de la h u tte  au W abano , le p rin tem p s ap p ro ­
chait, e t il sav a it q u ’il ne p o u rra it plus cou rir le loup-garou  e t que 
son fils po u v a it se sau v er bien loin d u ra n t to u t ce tem ps. Il fit un  
pacte  avec le W indigo : (( M ontre-m oi le chem in q u ’a suivi m on 
fils Am isk, d it-il, e t après, tu  pou rras m ’em p o rte r. »

(( A ccepté, lui souffla le W indigo. P rends ta  canne e t de­
m ande lui le chem in : elle v a  te  l ’ind iquer. ))

N askanaw idj p r it  sa canne e t  l ’a y a n t p lan tée  dans la  neige il 
lui dem anda  : « Où est p a r ti  m on fils A m isk ? ))

L a canne se coucha d ’elle-m êm e du cô té  du soleil lev an t e t 
un beau chem in d ro it se creusa to u t seul dans la  neige. N a sk a n a ­
widj ram assa sa canne e t su iv it le chem in tracé . A près avoir 
m arché ainsi tro is  ou q u a tre  milles, il v it que le chem in a r rê ta it. 
Il p la n ta  de nouveau  sa  canne dans la  neige e t lui posa la  m êm e 
question . Le m êm e phénom ène se répé ta , m ais la  canne in d iqua  
une direction  nouvelle. N askanaw id j co n tin u a  à m archer. Il 
répé ta  la m êm e expérience encore q u a tre  ou cinq fois ju sq u ’au
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poin t où sa canne  resta  immobile à la question posée. Alors il se 
d i t  : « C ’est bien ici q u ’est mon fils Amis le )), e t  il chercha p a r to u t  
ses traces  mais n ’en t rouva  aucune. Il creusa m ême un trou dans 
la neige, mais sans résultat.

Alors, il se m i t  à crier : « Ohé ! ohé ! e t  un chem in nouveau 
s o u v r i t  d e v a n t  lui. Il s ’y engagea. M ais à mesure q u ’il a v a n ­
çait  il s e n ta i t  fonder la neige sous ses pas. Si bien q u ’au b o u t  de 
la journée, il m arch a i t  dans l ’eau presque bouillante  e t  endura it  
d ’affreux tou rm en ts ,  ne p o u v a n t  pas se tirer de là.

C ’est à ce m om en t que le W indigo v in t  lui souffler : (( T u  
m ’avais dem an d é  de te  m on tre r  le chemin q u ’av a i t  suivi ton  fils, 
je  l ’ai fa it  e t  tu  n ’as pas voulu te  donner la peine de le chercher 
com m e il faut. M a in ten an t ,  je fais ce que tu m ’as d i t  : J e  t ’e m ­
porte. M arch e  encore et dans  quelques jours tu  seras avec moi. 
Ah ! ah ! ah ! ))

La voix du W indigo se répercuta  longtem ps dans l ’espace, 
ju sq u ’au m o m en t  où N askanaw id j  s ’enfonça dans une mer de feu. 
E t  on n 'e n te n d i t  plus jam ais parler de loups-garous dans la suite



Le Canard

Au tem ps où C an a rd  é ta i t  un jeune enfan t,  il é ta i t  espiègle 
e t  m ême m alfa isan t  au suprême. Il ne se passa it  guère de jour 
sans q u ’il com m ît quelque fredaine. T a n tô t  il g rim pait  dans  les 
arbres pour  dénicher les oiseaux ; t a n tô t  il t i ra i t  des flèches au 
hasard  sans se soucier de ceux qu 'il  p o u rra i t  a t t r a p e r  ; t a n tô t  il 
m a r ty r isa i t  les pe t i ts  an im aux  ; bref, il n ’y  av a i t  rien à son épreuve.

Un jour  q u ’il av a i t  m al agi, son p a p a  le d ispu ta  e t  m enaça  
de le punir.

Alors le p e t i t  p a r t i t  avec son p aq u e t  scus le bras. B ien tô t  il 
rencontra  un a u tre  pe ti t  garçon de son âge.

■— Viens avec moi, dit-il, nous allons vivre ensemble désormais.

— C ’est correct, d i t  l’au tre . E t  tous deux p a r t iren t .

Rendus à une  fourche de chemin, C an a rd  d i t  :

— Ecoute, m on vieux, on va  a t te n d re  ici et on va  jouer un 
bon tour  à tous ceux qui v o n t  passer. M o n te  dans l’arbre, de ce 
côté-là, je  vais me cacher dans celui-ci. Q uand  tu  verras  v en ir  
q u e lq u ’un  tu  im iteras  le cri du  hibou trois fois. Je  ferai la m êm e 
chose de m on côté. Q uand  il passera  d an s  le chemin, j im itera i 
les pleurs d ’un e n fa n t  abandonné , tu  crieras : « Où es-tu, p e t i t  ? » 
l’hom m e cherchera et il « s ’écartera  )) ainsi dans la forêt.

Peu après une femme passa et en tend it  p a r  trois fois le cri 
du  hibou. Elle n ’y p rê ta  guère a t te n t io n  ; mais b ien tô t,  en te n ­
d a n t  les pleurs d ’un  en fan t  e t  la voix de son père qui lui cria it  : 
« Où es-tu p e t i t  ? )), elle chercha de tou tes  p a r ts  e t  finit pa r  s en ­
foncer si p ro fondém ent dans la forêt qu  elle s ’y égara.

M ais  le jeune C an a rd  n ’av a i t  pas prévu  q u ’il pourra i t  s égarer, 
lui aussi, car  après que la fem m e eû t  q u i t té  le chemin, il descendit 
de l’arb re  où il é ta i t  m o n té  pour prendre  un  chem in différent de  
celui de la  femme, en im ita n t  toujours les pleurs d un  enfant.

Or il a rr iva  q u ’après un tem ps assez long de ce manège, non 
seulem ent la femme, m ais aussi le jeune C an a rd  é ta ien t  perdus  
dans le bois.
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« M e  v o i là  b ie n  p r is  m a in te n a n t ,  d i t  C a n a rd . E t  i l  se 
m i t  à  im i te r  p a r  t ro is  fo is  en co re  le  c r i  d u  h ib o u , p e n s a n t b ie n  q u e  
s o n  c a m a ra d e  lu i  r é p o n d ra it  ; m a is  de d e rn ie r ,  t ro p  é lo ig n é , n 'e n ­
te n d it  r ie n .

A lo rs  C a n a rd  se t r o u v a  b ie n  p u n i.  T o u te fo is ,  é ta n t  t r o p  
o rg u e ille u x  p o u r  d e m a n d e r de  l ’ a id e  à la  fe m m e  q u ’ i l  a v a it  égarée 
p a r  m é c h a n c e té  e t q u ’ i l  v o y a i t  to u jo u rs  a l le r  au  lo in ,  i l  p r i t  le  p a r t i  
de  se t i r e r  de  sa m a u v a is e  s i tu a t io n  p a r  ses seules ressources. L a is ­
s a n t d o n c  a lle r  seu le  la  fe m m e , i l  p r i t  u n e  a u tre  d ire c t io n .  I l  
m a rc h a  ju s q u ’au  s o ir  sans re t ro u v e r  u n  e n d ro it  c o n n u .

H a rassé  de fa t ig u e ,  i l  s ’e n d o rm it ,  la  tê te  a p p u y é e  s u r  un  
t ro n c  d ’a rb re  p o u r r i.

L e  le n d e m a in  m a t in ,  en  s ’é v e il la n t ,  i l  ne  f u t  pas peu  s u rp r is  
de v o i r  u n  o u rs  c o u ch é  p rè s  de lu i  e t  q u i d is a i t  :

— • T ie n s , c ’es t t o i  q u i  p le u ra is  c o m m e  u n  e n fa n t  là -b a s ... 
a s -tu  p e rd u  ta  m è re  ?

—  Q u i t ’a d i t  ce la  ? r e p r i t  le  je u n e  C a n a rd .

—  Je le  sais, c o n t in u a  l ’o u rs , je  t ’ a i to u jo u rs  s u iv i d e p u is  qu e  
tu  es de scen du  de l ’a rb re . E h  ! p u is , tu  es m é c h a n t,  je  le  sais, 
t u  as égaré  u n e  b o n n e  fe m m e  da n s  la  fo rê t  e t  tu  as a b a n d o n n é  seu l, 
à la  fo u rc h e  d u  c h e m in , to n  ca m a ra d e . T u  m é rite s  d ’ê tre  p u n i 
p o u r  t o u t  ce la .

L e  je u n e  C a n a rd  e n te n d a n t ces m o ts  v o u lu t  s ’e n fu ir ,  m a is  
l ’o u rs  le  ra s s it d ’u n  c o u p  de p a t te  :

—  N o n , n o n , je u n e  h o m m e , pas si v i te  ! T u  vas  m e s u iv re  
p e n d a n t u n  an , tu  m an ge ras  la  m êm e chose q u e  m o i, tu  b o ira s  de 
m êm e, b re f, tu  p a rta g e ra s  to u te  m a  v ie . A llo n s , v ie n s  ave c  m o i.

T o u s  d e u x  p a r t i r e n t ,  C a n a id  p ré c é d a n t l ’ou rs .

V o u s  ra c o n te r  le u r  v o y a g e  e t ses p é r ip é tie s  p re n d ra it  b e a u ­

c o u p  de te m p s . J ’a b ré g e ra i :

A u  c o u rs  de l ’année  q u e  pa ssè re n t e n sem b le  l ’o u rs  e t le  je u n e  
C a n a rd , ce d e rn ie r  e u t te lle m e n t  à s o u f f r ir  q u ’ i l  en d e v in t  t o u t  
m a ig re  e t  d é c h a rn é . L o rs q u e , le  te m p s  écou lé , l ’o u rs  lu i  re d o n n a  
sa lib e r té ,  i l  é ta i t  épu isé  au p o in t  d ’en a v o ir  le  co rp s  t o u t  d é fo rm é . 
L ’o u rs  lu i  d i t  :

—  V o i là  ta  p u n i t io n  p o u r  le passé R e to u rn e  chez t o i  e t  
re co m m e n ce  à v iv r e  c o m m e  les a u tre s  je un es  gens de to n  âge. S i
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à l 'av en ir tu  n e  te  conduis pas bien, tu  seras p u n i p lus d u rem en t 
encore. N ’oublie jam ais  ce que je  te  d is là.

A la g rande  su rp rise  du jeune  C an a rd , Vcurs fo n d it d ev a n t 
lui com m e du beu rre  d a n s  la poêle.

B ien que  trè s  so u ffran t, le jeune  C an ard  pensa : (( H ein î 
m on vieux plein de poil, tu  viens d ’ê tre  pun i à  ton  to u r pour to u t le 
m al que tu  m ’as fa it  endurer. )) E t  il s ’en alla  to u t aigri e t plus 
enclin  que  jam ais à  m al faire.

Il m arch a  d u ra n t  p lusieurs jeu rs  sans ren co n tre r personne. 
Un m atin , il s ’engagea dans un  chem in q u ’il a v a it p arcou ru  m ain tes 
fois, quelques années a u p a ra v a n t. M ais, chose é trange , to u tes les 
figures q u ’il v o y a it lui é ta ie n t inconnues e t personne ne co m p ren a it 
son langage.

C ela ne fa isa it que  l ’a ig rir d av an tag e . A lors, il se d it  en lui- 
m êm e : (( O ui... B ien, pu isque  c ’est com m e cela, je  vais p ren d re  
le m oyen de les fa ire  com prendre. )) E t  il se cacha derrière  un  
arbre .

Le prem ier hom m e q u ’il v it  ven ir é ta it  un  infirm e. A c e tte  
vue, son cœ u r ne se se n tit  au cu n em en t ém u. T e n a n t un gros 
gourd in  dans les m ains, le jeune  C an ard  s o r t i t  b ru sq u em en t de 
sa cach e tte .

— A h ! ah  !. vieux mal b â ti tu  vas p ay e r p o u r les au tres , to i, 
si tu  ne m e réponds pas.

—  T u  penses ? d it l ’infirm e, en se ch an g ean t to u t d ’un coup 
en un  gros ours noir, aux  crocs m enaçan ts.

M ais l ’infirm e n ’é ta it pas encore to u t  changé en ours q u e  déjà  
le jeune  C an ard  é ta it  m on té  au som m et d ’un  a rb re  où la  fray eu r 
secouait tous ses m em bres.

“ T u  ne m ’as donc pas écouté, rep rit l ’ours. J e  vais ê tre  
obligé de te  p u n ir  de nouveau . C e tte  fois, tu  vas sécher dans 
l ’arb re  où tu  es.

E t  l ’ours fo n d it une seconde fois com m e du beu rre  dans la 
poêle.

Le jeune C an ard  n ’osa it pas descendre, ca r bien que l ’ours 
fû t d isp aru , il e n te n d a it so u v en t ses grognem ents. M ais la fa tigue  
le g agnait e t il d ev a it so uven t changer de position , sans jam ais 
descendre.
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C o m m e l ’a rb re  où  il é ta i t  m o n té  é ta i t  u n e  é p in e tte  e n c o re  
to u te  en  gom m e, il s ’y  co lla  si b ien  les m a in s  q u ’il lu i f u t  b ie n tô t  
fo r t  difficile d e  se s é p a re r  les d o ig ts . A lo rs il c r ia  : (( W in d ig o ... 
W in d ig o ... » E t  il f u t  c h a n g é  en  o iseau . Se r e n d a n t  c o m p te  de  
la  tra n s fo rm a tio n  q u i v e n a it  d e  s ’o p é re r  en  lu i, il p r i t  son  vo l, q u i 
n ’é ta i t  p a s  des p lu s  g rac ieu x , ie v o u s  1 assu re . M a is  il a v a i t  u n e  
so r te  d e  m e m b ra n e  e n t r e  las d o ig ts  d e  p ied s. Il c r u t  q u e  c ’é ta i t  
la  g o m m e d ’é p in e t te  e t  se je ta  d an s  les ea u x  d u n  lac  p ro fo n d . 
R ien  n ’y  fit, la  m e m b ran e  n 'e n  te n a i t  q u e  m ieux . T o u t  d e  m êm e, 
il p ré fé ra  re s te r  d e  p e u r  des ou rs. E t  il a g it enco re  a u jo u rd ’h u i 
p o u r  les m êm es ra isons .

A ussi, q u a n d  vo u s v e rrez  d éso rm a is  un  c a n a rd  sau v ag e , ne 
soyez p as  su rp ris  d e  le vo ir v o le r  si d isg rac ie u sem e n t, en  c o m p a ­
ra iso n  des a u tre s  o iseaux . C ’e s t en  p u n itio n  de to u s  ses m é fa its  
passés.



La Tortue

A utrefois, après avo ir é té  un  ê tre  hum ain , la  to rtu e  é ta i t  de­
venue une bête  sem blable  à la grenouille, m ais un  peu plus grosse.

E n  ce tem ps-là , e t depuis des années, elle v iv a it d an s un  p e tit  
é tan g  d 'o ù  elle désira it fo rt so rtir  pour voir le pays d ’a len tour.

E lle a v a it te n té  à p lusieurs fois de se laisser m ourir de faim , 
e sp é ran t bien tro u v e r un  m eilleur so rt dans la su ite , m ais chaque 
fois, au m om ent où elle a lla it passer de vie à trép as , elle av a it 
pris peur e t s ’é ta i t  îem ise à m anger.

C om m e son é tan g  é ta it  en to u ré  de h au tes  m ontagnes, elle 
sem bla it bien devoir s ’é tern iser là. Il p a ssa it so u v en t de beaux 
oiseaux au vol si léger e t si gracieux q u ’elle se p â m a it d ’envie rien 
q u ’à les regarder, m ais aucun  n ’a r rê ta it  !

« Si je  pouvais ê tre  com m e eux ! s ’exclam ait-elle . M a vie 
se ra it bien plus agréable  e t  je  so rtira is  de c e tte  eau  qui pue. »

Un jo u r q u ’elle se la m e n ta it, elle v it  descendre su r l ’é ta n g  deux 
gros canards sauvages.

(( Leur vol n 'e s t pas gracieux com m e celui des au tres  oiseaux 
que  j ’ai vus, pensait-elle , m ais s ’ils vo u la ien t m e so rtir  d ’ici, je  les 
aim erais bien plus q u e  les au tres  ».

E lle s ’app rocha  d ’eux e t leur d it de sa  voix la p lus m ielleuse : 
« B eaux can ard s noirs, vous êtes les p lus fins oiseaux que  j ’aie j a ­
m ais vus. Vous volez grac ieusem ent e t su r to u t vous avez l ’air si 
bons q u ’on se sen t pris, rien q u ’à vous voir, du  désir de vous su ivre  
p a r to u t. Si vous vouliez m ’em m ener hors d ’ici, je  passerais le 
.reste de mes jours à ch an te r  p a r to u t vos louanges. ))



—  M ais, re p rit l 'u n  des canards, com m ent veux-tu  que nous 
t ’em m enions. M oi to u t seul je  ne suis pas assez fort, ni m a com ­
pagne non plus.

—  O h ! ce n ’est pas difficile p o u rta n t. A vous deux, vous 
seriez capab les. T iens, allez casser une  b ranche, là-bas, vous tien ­
d rez chacun  un  b o u t, p e n d a n t que je m e suspendra i au milieu par 
la bouche.

A près s ’ê tre  consultés, les canards accep tèren t de lui rendre ce 
service. On fit donc ce qu i a v a it é té  proposé. M ais à m esure que 
les can ard s s ’é leva ien t dans les airs, la to r tu e  se n ta it tous ses m em ­
bres s ’engourd ir. B ien tô t elle ne se se n tit  p lus le dos ; une sorte  
de c ro û te  s ’y é ta it  form ée au c o n tac t du  froid de l ’a tm osphère .

A v a n t de se geler la cervelle, elle v o u lu t dem ander aux  canards 
de la descendre su r te rre  ; m ais en o u v ran t la bouche elle lâcha prise 
e t to m b a  dans le v ide !

E lle to u rn o y a  longtem ps dans l ’espace puis v in t s ’a b a ttre  au 
bord  d ’une  g ran d e  rivière. E lle en fu t to u te  abasourd ie  p en d an t 
des heures. Q uand  elle rep rit ses sens, elle se souv in t de tous les 
événem ents qu i v en a ien t de se passer, e t fu t to u te  surprise de voir 
qu  elle a v a it le dos recouvert d ’une carapace. M ais elle n en fu t
pas tro p  chag rine  : car elle pensa que  si elle n av a it pas eu ce tte
p ro tec tio n , elle se se ra it sû rem en t assom m ée.

E t  elle p a r t i t  v isite r le pays d ’a len tour, ob je t de ses longs
rêves, e t... c ’est depuis ce tem ps-là  q u ’elle p a rco u rt le m onde.



Le Hibou

Au te m p s  où ils é ta ie n t des hom m es, Aigle e t H ibou é ta ie n t 
frères. Ils ch assa ien t to u jo u rs  ensem ble. Aigle é ta it aussi vo leur 
que son frère é ta i t  sournois. Ils ne  se sép ara ien t que très ra rem en t. 
O n les re d o u ta it  de  v in g t lieues à la ronde ; les choses en é ta ie n t 
venues au p o in t que  tous les au tres  h a b ita n ts  de la forêt s 'é lo i­
gnaien t à leu r seule approche.

Lassés de ces soupçons q u 'ils  c ro y a ien t in justes, tous deux 
a rrê tè ren t u n  jo u r un  p lan  de revanche.

— On v a  leu r d o n n e r une  bonne leçon, d it  H ibou. T u  es 
fort, toi, on te  re d o u te  p lus q u e  m oi ; tu  vas p a r tir  vers une a u tre  
région. Q u an d  on m e v e rra  seul, je  sim ulerai un  gros chagrin , 
d isan t que  tu  es m o rt. A lors, on cessera d ’avoir peu r de m oi e t 
de m e fuir. J ’a u ra i beau  m e venger en p ro fitan t de la n u it ; 
ca r tu  sais q u e  je  vois bien à la  noirceur. D ans deux lunes, viens 
m e ren co n tre r ici m êm e. J e  v ien d ra i te  donner le ré su lta t de m on 
trav a il.

—  E n ten d u  !

E t  tous deux  se sép arèren t.

Laissons A igle p o u r le m o m en t e t su ivons son frère dans fa 
forêt. A près avo ir passé  la  n u it  sous une h u tte  p rim itive , H ibou p a r ­
t i t  de g rand  m a tin  p o u r vo ir d 'a u tre s  h a b ita n ts  de la forêt. S ur 
la  fin de la jo u rn ée , il a p p ro ch a  d ’O iignal e t de  C aiib o u . O rignal, 
qu i a v a it l ’oreille  fine, l ’e n te n d it venir, vous com prenez : m ais dès 
q u ’il e u t a v e r ti  C a rib o u , celui-ci, qu i é ta it  répu té  pour la souplesse 
de ses ja r re ts , n e  v o u lu t pas a tte n d re  l ’arrivée de H ibou. E t  il 
é ta i t  d é jà  loin lo rsque celui-ci, to u t en larm es, re jo ign it O rignal.

—  T on  frip o n  de frère Aigle d o it ê tre  caché quelque p a r t  
pou r faire en co re  un  m au v ais  coup , d it O rignal, qu i é ta it  gros e t 
g rand .
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—  H éla s  ! non . Il e s t  m o r t  il y  a  d é jà  p lu s ie u rs  jo u rs . Il 
é t a i t  b ien  bon  p o u r  m o i, tu  sa is . S ’il é t a i t  m é c h a n t p a rfo is  avec 
v o u s  a u tre s , c ’e s t q u ’il v o u la i t  se  fa ire  c ra in d re  p o u r  m ieux  m e 
p ro té g e r.

—  A h ! to n  frè re  e s t  m o r t  ! C ’e s t  b o n  p o u r  lu i, le v o le u r  q u ’il 
é t a i t  ! M o n  p ère  m ’a v a i t  d i t  d é jà  d e  m e m éfier de  lu i. M a is  j ’ai 
eu  b e a u  le su rv e ille r , je  m e su is  f a i t  v o le r  p lu s  de  v in g t fois p a r  to n  
co q u in  de  frè re  A igle ! Q u a n d  je  g u e t ta is  d u r a n t  le jo u r , il p ro ­
f i ta i t  d e  la  n u i t  p o u r  m e v o le r  ; s i  je  fa isa is  la  g a id e  d u r a n t  la n u it , 
il  m e v o la it  le jo u r  ! T u  le sa is  b ie n  to i  au ss i ; p u isq u e  v o u s  é tiez  
to u jo u r s  ensem ble . T ie n s , a t t r a p p e  ! ! 1

E t  O rig n a l f la n q u a  u n e  b o n n e  v o lé e  à  H ib o u , q u i se s a u v a  to u t  
p e n a u d , m a is  fo r t  en  co lère  e t  b ie n  d éc id é  à  se v en g e r !

A p rès s ’ê tre  é lo igné, il se  c a c h a  so u s  d e s  a rb u s te s  vo isin s, p o u r 
n e  p a s  p e rd re  d e  v u e  son  en n e m i. L o rsq u e  la  n u i t  fu t  v en u e , il 
m o n ta  d a n s  u n  a rb re , d ’o ù , g râ c e  à  ses y eu x  p e rç a n ts ,  il p o u v a i t  
v o ir  à  des m illes d e  d is ta n c e . V o u s p en sez  b ien  qu  il ne  p e rd a it  
p a s  de  v u e  ce lu i q u i v e n a i t  d e  le  b a t t r e  si c ru e lle m e n t, e t  il se 
p r o m e t ta i t  de  lu i fa ire  p a y e r  c h e r  les c o u p s  q u i lu i c u isa ie n t enco re  
les c h a irs . Il v i t  O rig n a l é le v e r  s a  h u t t e  au  b o rd  d ’u n  p e t i t  lac e t, 
a p rè s  a v o ir  a llu m é  u n  feu  p o u r  c u ire  so n  so u p e r, se  g lisser d a n s  sa 
h u t te  p o u r  y  d o rm ir . Il a t t e n d i t  e n c o re  p lu s ie u rs  h eu re s , afin  d e  
p e r m e ttr e  à  son  en n e m i d e  m ie u x  s ’e n d o rm ir  ! P u is , to u t  d o u c e ­
m e n t, il d e sc e n d it de  son  a rb r e  e t  se  d ir ig e a  v e rs  la h u t te .

M a is  il a v a i t  c o m p té  sa n s  la  finesse d  o re ille  d O rignal. C e ­
lu i-c i e n te n d it  v en ir  H ib o u , m a lg ré  to u te s  les p ré c a u tio n s  q u  il 
p re n a it .  S o u le v a n t a lo rs  les b ra n c h e s  d e  sa p in  q u i fo rm a ie n t le 
b as  d e  sa  h u t te ,  il se g lissa  d o u c e m e n t au  d e h o rs  e t  d is p a ru t  d a n s  
les p ro fo n d e u rs  du  bo is, sa n s  q u e  H ib o u  a i t  co n n a issa n ce  de  rien . 
L o rsq u e  ce lu i-ci a r r iv a  to u t  p rè s  d e  la  h u t te ,  il e u t  d  a b o rd  la 
p en sée  d e  se je te r  su r  sa  v ic tim e  ; m a is  il se ra v isa  à 1 idée 
q u e  O rig n a l é t a i t  p lu s  fo r t  q u e  lu i e t  p o u r ra i t  b ien  réu ssir à  a v o ir  
le dessus ! Il t ro u v a  p lu s  p r u d e n t  d e  m e ttr e  le feu à la c a b a n e  de 
b ra n c h e s  p o u r  y  fa ire  rô tir  le d o rm e u r .

E n  u n  clin  d ’œ il, la  h u t te  n e  f u t  q u ’u n e  flam bée. M a is , au 
g ra n d  d é s a p p o in te m e n t d e  H ib o u , a u c u n  c r i. a u c u n  g ém isse m en t, 
a u c u n e  p la in te  ne s o r t ire n t  d u  b ras ie r .
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F au t-il qu  il a i t  la peau  dure , p en sa it H ibou , en lui-m êm e. 
C a r, il n y  a pas de d o u te , je  ne l 'a i sû rem en t pas m anqué !

E t  il s éloigna, sa tis fa it d avoir assouvi sa vengeance, m ais 
m écon ten t to u t de m êm e de n avo ir en tendu  aucune p la in te  
d e  sa v ic tim e.

Il m arch a  d u ra n t des jou rs  e t  des jou rs  a v a n t de ren co n tre r 
d  au tre s  h a b ita n ts  de la forêt. Les prem iers q u ’il ap e rçu t fu ren t 
R en ard  e t  L oup, qu i m arch a ien t ensem ble.

—  C om m ent, d it  ce dern ier, tu  es seul ? Où est ton  frère Aigle >

— P au v re  lui, re p rit H ibou , voilà  des mois q u ’il e s t m o rt !

—  E t  tu  vis to u t seul, com m e cela, dans le g rand  bois ?

— Que voulez-vous que  je  fasse ?

—  Viens avec nous, d it  R enard , a ffec tan t un  air de com passion.

H ibou, fla iran t un  piège, h ésita  bien un  peu, m ais il céda v ite  
d e v a n t l'in s is tan ce  des deux copains. Va tou jours, se d it-il en 
lui-m êm e. Je  tro u v era i bien m oyen c e tte  n u it de m e débarrasser 
de 1 un  e t de l ’au tre . T ous tro is m arch èren t longtem ps pou r 
a rriv er enfin, à la b rû n an te , en face de deux h u tte s  dressées cô te  
à côte.

—  B âtis  ta  h u tte  près des nô tres, d it Loup.

H ibou s ’em pressa  d ’obéir, m ais en se p ro m e tta n t bien d ’av o ir 
le  plus v ite  possible les tro is h u tte s  pou r lui to u t seul.

P e n d a n t to u t ce tem ps-là , R enard , qu i é ta it  très rusé, obser­
v a it H ibou. Il d ev in a it ses m auvais desseins, e t  il se p ro m it bien 
d ’avoir l ’œil o u v ert !

I ous tro is se couchèren t dans leur h u tte  respective, m ais pas 
tou tefo is sans que R enard  eû t m is L oup su r ses gardes e t l ’eû t 
a v e r ti de surveiller les m oindres gestes de H ibou.
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Au cœ ur de la n u it. H ibou se leva, s’approcha à la sourd ine 
de la h u tte  de L oup m ais a v a n t d ’avoir pu faire le m oindre m auvais 
coup il reçu t une volée de coups de bâtons. C om m e il av a it m eil­
leure vue que ses agresseurs il p u t se sauver à  trav e rs  la forêt sans 
ê tre  suivi.

C om m e le tem ps ap p ro ch a it de se rendre au rendez-vous fixé 
à son frère, il p r it  la d irec tion  déterm inée pour leur rencontre .

Il av a it m al par to u t le corps e t il n ’é ta it  pas très fier du ré­
su lta t  ob tenu . T o u t de m êm e il se p ré p a ra it un  récit de ses aven­
tu res a rrangé de façon à lui donner le beau rôle.

E n  a r r iv a n t au rendez-vous fixé, il ne v it  personne. A y an t 
dressé sa  h u tte  e t c o m p tan t bien que  son frère ne ta rd e ra it pas à 
venir, il se coucha p o u r se reposer un  peu. Le jo u r e t la n u it 
passèren t sans que  son frère a p p a ru t. Le lendem ain m atin , au 
so rtir  de sa h u tte , il se tro u v a  face-à-face avec R enard , L oup e t  
O rignal, qu i av a ien t chacun  un  gros b â to n  dans les m ains ! Il 
faillit en m ourir de frayeu r su r to u t en reconnaissan t O rignal q u ’il 
p ensait m ort. Il vou lu t se sauver, m ais il n ’av a it pas fa it deux pas 
q u ’une m ain  solide l ’em poignait e t que  les coups se m e tta ie n t à 
p leuvoir su r lui !

Il re s ta  com m e m o rt su r le sol. Il a v a it é té  b a ttu  si fo rt q u ’il 
en a v a it changé de form e ! Aussi, son frère ne le reconnu t pas lors­
q u ’il a rriv a  au rendez-vous e t il passa to u t d ro it.

H ibou en rev in t to u t de m êm e avec le tem ps, m ais pour rester 
ce q u ’il est encore a u jo u rd ’hui : m ine renfrognée e t œil p e rçan t 
com m e autrefo is dans la nu it. E t  s ’il lance parfois son cri rauque, 
c ’est pour appeler son frère Aigle q u ’il n ’a jam ais vu depuis lors.



Le Rouge-Gorge

Ja d is ,  v iv a i t  au  fond  d e  la fo rê t  u n  h o m m e  a p p e lé  A b éc hâch ine .  
C e t  h o m m e  a v a i t  d e u x  fem m es  e t  u n  seul fils. C e lu i-c i s 'a p p e la i t  
B o s t ik ,  p a rc e  q u ’il é t a i t  g ra n d  e t  m a ig re  ; sa  m è re  p ro p re ,  W i t t im â ,  
p a rc e  q u ’elle p a r l a i t  p lus  à elle seu le  q u e  to u s  les a u t re s  ensem ble  ; 
enfin  l ’a u t r e  fe m m e  s ’a p p e la i t  M a tc h â ,  p a rc e  qu  elle s ’a b s e n ta i t  
s o u v e n t  du  w ig w a m  d e  son  m ari .

L a  pa ix  n e  r é g n a i t  pas  to u jo u r s  d a n s  le m én ag e .  M a tc h â  
é t a i t  ja louse  d e  W i t t im â ,  p a rc e  q u e ,  d isa it-e l le ,  W i t t im â  p a r le  t o u ­
jo u r s  en  m a l  de  m o i à  A b é c h â c h in e  e t  à  B os tik .  Si ce d e rn ie r  
p o u v a i t  d i s p a r a î t r e  d ’ici, pensa i t -e l le  s o u v e n t ,  je  ferais  b ien  en su i te  
l ’affaire  de  W i t t im â .

U n  jo u r  q u e  B o s t ik  é t a i t  p a r t i  seul à  la chasse ,  M a t c h â  s ’en 
al la ,  seu le  aussi,  d a n s  la fo rê t  voisine. A y a n t  tu é  u n  aig le  d ’u n  
seul j e t  d e  flèche, elle lui en lev a  les griffes e t  se l a b o u ra  le v isage  e t  
le co rps  avec,  pu is ,  les a y a n t  je tée s  b ien  loin, elle r e p r i t  le c h e m in  
q u i  c o n d u isa i t  au  w ig w am  de  son m a ri .  E lle  y  a r r iv a  b ie n tô t  en  
p le u ra n t .

—  Q u ’a s - tu ,  M a tc h â  ) lui d e m a n d a  A béchâch ine .

—- C ’es t  to n  fils B o s t ik  q u i  m ’a b a t t u e  e t  to u te  déch irée  ainsi,  
p a rc e  q u e  je  ne vou la is  p a s  a l le r  avec  lui.

-— O ù est-i l  allé, m a i n t e n a n t  ?

—  Il s ’e s t  s a u v é  loin, loin. N e  le b a t s  pas  ; il m e tu e ra  ensu ite .  
E lo igne-le  p lu tô t ,  p o u r  q u ’il ne  res te  p lus  ici. Il e s t  assez v ieux  
p o u r  fa ire  sa  vie  t o u t  seul.

E t  M a tc h â  alla se co u c h e r  p o u r  ne pas  ê t r e  v u e  ni de  B os t ick  ni 
d e  W i t t im â .

L o rsq u e  B o s t ik  re v in t ,  so n  p è re  n e  lu i d i t  p a s  un  m o t .  S eu le ­
m e n t ,  a v a n t  d e  se coucher ,  il l ’a v e r t i t  de  se p r é p a re r  p o u r  le lende-
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m a in  m a tin ,  a lo rs  q u ’ils p a r t i r a ie n t  to u s  d eu x  a v a n t  le lev er d u  
so le il, p o u r  a lle r  c h e rc h e r  d es  oeufs d e  g o é lan d s s u r  u n e  des îles d u  
g ra n d  lac  M a n o u a n .

P e n d a n t  so n  so m m eil B o s tik  e u t  la  v is ite  d ’u n e  fée : « T o n  
p è re  a  d e  m a u v a is  desse in s  su r  to i, d it-e lle , s ’il te  m e t d a n s  q u e lq u e  
e m b a rra s , p en se  à  m o i ! »

L e le n d e m a in , au  p e t i t  jo u r , B o s tik  p a r t i t  avec  son  p ère . 
D ès  q u ’ils e u r e n t  a t te in t  l ’île, ce lu i-c i d i t  : « D é b a rq u e  e t  v a  c h e r ­
c h e r  les œ u fs  ; je  v a is  m o n te r  n o tre  r a b a s k a  su r  la  b a t tu r e .  )>

B o s tik , sa n s  défiance , se  d ir ig e a  seu l v e rs  les n id s de  g o é lan d s , 
p e n d a n t  q u e  son  p è re  s ’é lo ig n a it ra p id e m e n t.

D ès q u ’il fu t  su ffisam m en t lo in , A b éc h âc h in e  c r ia  : (( T u  n ’y  
to u c h e ra s  p lu s  à  t a  m è re  m a in te n a n t,  m o n  g ars . T u  v a s  a v o ir  le 
te m p s  d ’a p p re n d re  à  la  la isse r tr a n q u i lle  )).

E t  il s ’é lo ig n a  sa n s  p lu s , p e n d a n t  q u e  B o s tik  c r ia i t  à  fe n d re  
les ro ch e rs  d ’a le n to u r . L e so ir , B o s tik , to u t  ép u isé  d ’a v o ir  t a n t  
c rié  e t  p le u ré , s ’e n d o rm it d ’u n  p ro fo n d  som m eil.

A u  co u rs  d e  la  n u it ,  il f u t  réve illé  p a r  tro is  fois. Q u e lq u ’u n , 
lu i se m b la it- il , l ’a p p e la it  p a r  son  n om . L a  d e rn iè re  fois, il ne  p u t  
se  ren d o rm ir , te lle m e n t ce la  le tro u b la it .  T o u t  à  co u p , il a p e rç u t 
d a n s  l ’e a u , to u t  p rè s  de  lu i, u n  é n o rm e  po isson , d o n t  la  tê te  é ta i t  
co u ro n n é e  d ’u n e  s o r te  d e  p a n a c h e , com m e u n  o rig n al.

Il a l la i t  se sa u v e r , lo rsq u e  le po isson  l ’ap p e la  :

—  V iens ici, B o s tik , ne  c ra in s  pas . J ’a i é té  en v o y é  ex p rès  
p o u r  to i. J e  do is te  co n d u ire  où  tu  v o u d ra s  a ller au  b o rd  d u  lac. 
J e  n e  c ra in s  q u ’u n e  chose  : l ’éc la ir. Si tu  le veu x , p a r to n s  p e n ­
d a n t  q u ’il f a i t  b eau .

B o s tik , en c o u rag é  p a r  ces b ie n v e illa n te s  paro les , en fo u rch a  
le po isson , en  se te n a n t  so lid em e n t à  son  p an a ch e .

V ers m id i, B o s tik  é t a i t  ren d u  au  b o rd  d u  lac . C om m e un  
o rig n a l é t a i t  là , à  se  d é s a lté re r , B o s tik  le tu a  d ’u n  t r a i t  d e  flèche e t ,  
l ’a y a n t  a p p rê té , il le d o n n a  au  po isson  en rec o n n a issan ce  d u  se rv ic e  
q u e  celu i-ci lu i a v a i t  ren d u . A p rès q u o i B o s tik  p a r t i t  à  la  rech erch e  
d e  son  père .
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C om m e il ne c o n n a issa it pas l ’endroit où il é ta it  débarqué, il 
m archa , m archa  lo n g tem p s, sans rencontrer personne.

U n soir q u ’il d o rm a it, harassé d'une longue journée de m arche, 
la fée lui ré a p p a ru t :

« T u  n ’as pas pensé à m oi, dit-elle , lo rsque ton  père t ’a laissé 
seul su r l ’île. J ’ai eu p itié  de  to i q u a n d  m êm e parce que  tu  é ta is  
v ic tim e d ’une in ju stice  de la  p a r t  de M a tch â . J e  t ’ai envoyé 
« M ousse N ém is » pou r te  s o r tir  de  l ’île. M ais à p résen t tu  es 
rendu  d an s le p ay s des « C œ urs p leins d e  poil », e t tu  ne le sais pas. 
C om m e ils so n t trè s  m éch an ts  e t  q u 'ils  cherch ero n t à te  tu e r, p rends 
ce p e tit  ch ien  e t c e tte  peau  de cas to r. A v an t de t  en serv ir, je te  
p e rm e ttra i de te  changer en vison dès q u e  tu  rencon treras quelqu  u n . 
M a in te n a n t, pars, sois sans c ra in te  e t  pense à moi. »

E t  la fée d isp a ru t. B ostik  se réveilla au ssitô t. E n  v o y a n t 
à ses côtés le p e ti t  ch ien  e t la  peau  de  ca s to r, il reconnu t bien q u ’il 
n ’av a it pas rêvé. A lors, bien q u e  le soleil ne fu t pas encore levé, 
il se m it en chem in .

Sur la  fin de l ’après-m id i il re n co n tra  un  p a r ti de (( C œ urs pleins 
de poil » qui rev en a ien t de  la  chasse. C om m e 1 un  des hom m es 
a lla it s ignaler sa  p résence au chef, B o stik  se changea v ite  en vison 
e t passa sans ê tre  vu . Le <( C œ u r p lein  de poil » en fu t q u itte  pour 
son im ag ina tion . A près s ’ê tre  éloigné suffisam m ent, B ostik  rep rit 
la form e hum aine  e t  c o n tin u a  sa  ro u te  ju sq u ’au soir, alors qu il 
ap e rçu t une  p e tite  lueu r. Il s ’ap p ro ch a  doucem ent e t v it deux 
sauvages assis a u to u r  d ’un  feu de  b ranches sèches. E n  les exam i­
n a n t de plus près, il se re n d it co m p te  que  tous les deux é ta ie n t 
aveugles.

P re n a n t sa  peau  d e  c a to r, B o stik  la je ta  au  visage de I un 
d ’eux en c r ia n t « P rends garde , l ’ennem i est proche »...

M ais p a r  on ne sa it quelle  v e r tu  m agique, la peau de ca s to r , 
en to u c h a n t le visage de l ’ind ien , s ’é ta i t  d ix fois ag rand ie  d ’elle- 
m êm e. A lors l ’indien se c ro y a n t so u d ain em en t a tta q u é  s ’av an ça  
dans la d irec tion  d ’où é ta i t  v enue  la  voix. M ais à peine ava it-il 
fa it tro is  pas que la peau  de  c a s to r q u i le recouvra it p ren a it feu e t 
en un  rien  de tem ps les deux  sauvages é ta ie n t brûlés à m ort.
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Bostik s 'app rocha  de leurs cadavres  et s ’ape rçu t  q u ’ils avaien t 
tous deux les coudes effilés com m e des po ignards e t  les pieds pe ­
san ts  com m e des massues. Il remercia la fée de lui avoir  inspiré le 
geste de faire périr ces deux êtres m alfaisants , qu i a u ra ien t  ce r ta ine­
m en t  fini par  causer le m alheur de q u e lq u ’un. Puis il c o n t in u a  son 
chemin, ten an t  toujours sous son bras  le pe t i t  chien que  la fée lui 
a v a i t  laissé.

Trois jours plus ta rd ,  il a r r iv a i t  à  la h u t te  d ’un vieux solitaire 
qui lui cria  en le v o y a n t  :

—  Bonjour, jeune hom m e. T u  dois ê t re  pas mal fatigué. 
Viens te  reposer un peu. T u  vas voir com m e on est bien ici.

Bostik  e n tra  e t  résolut de passer la nu i t  dans la maison.

Après le souper, le vieux se m it  à conter  des histoires en n u y ­
a n te s  à  faire dorm ir les chiens. Il vou la it  p récisém ent endorm ir 
Bostik  pour le m anger, car il é t a i t  loup-garou.

Bostik  fit sem blan t  de dorm ir, e t  il ronflait dé jà  depuis près 
d ’une  heure q u an d  le vieux p r i t  u n  g rand  cou teau  e t  s ’avança  
pour  le tuer. M ais  au m om ent où il a lla it  le frapper il v i t  un gros 
ch ien  d ev an t  lui. C royan t  rêver le vieux toucha  le chien de la 
pointe  de son couteau. Au m om en t m êm e la bête lui sa u ta  à la 
gorge et i’étrangla.

Aussitô t Bostik  se leva e t  apaisa  le chien, qui d ev en a i t  plus 
p e t i t  au fur e t  à mesure que sa colère s ’en allait. Il le f la tta  q ue l­
que  peu en le félicitant de son bon coup, puis q u an d  il e u t  reprit sa 
•forme première, Bostik le souleva dans  ses mains, puis  le m it à 
terre  e t  lui donna  une pe ti te  tape  dans  le flanc en d isan t  : (( Va 
m a in ten an t  trouver  la bonne fée e t  dis-lui que je la remercie b eau ­
coup de toutes ses bontés pour moi. »

Le chien parti ,  Bostik, qui connaissa it  m a in te n a n t  le chemin 
p o u r  arr iver  à la h u t te  de son père, s ’y  dirigea.

E n  y  a r r ivan t ,  il rencon tra  son père.

—  C om m ent,  d it  ce dernier, tu  es t  revenu ici ?

—  Ca en a to u t  l ’air, répondit  Bostik.
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A lo rs ,  le  v ie u x  se ra d o u c it  :

—  Je  re c o n n a is  q u e  j ’a i eu t o r t ,  A t te n d s  q u e  j ’a i l le  c h e rc h e r 
une  p e au  de c a s to r  s u r  la q u e lle  tu  pu isses m a rc h e r  ju s q u ’au  w ig ­
w a m  o ù  e s t ta  m ère .

—  Je  n ’en a i pas be so in  de v o t re  peau  de c a s to r. D e p u is  des 
sem a in es  e t  des sem a ines  q u e  je  m a rc h e  da n s  la  fo rê t  e t  je  n ’en 
a v a is  pas a lo rs  p o u r  p ré s e rv e r m o n  p ie d . O ù  es t m a  v ra ie  m ère  
W it t im â  ?

E n  ce m o m e n t c e tte  d e rn iè re  s o r ta i t  de  son  w ig w a m . V o y a n t  
son f ils , e lle  c o u ru t  se b lo t t i r  dans  ses b ra s  en c r ia n t  « B o s t ik  ! 
B o s t ik  ! ))

M a tc h â ,  e n te n d a n t p ro n o n c e r ce m o t,  s o r t i t  e lle  aussi de  son 
w ig w a m , m a is  son  v isa g e  s ’e m p o u rp ra  de co lè re . E lle  v in t  t r o u v e r  
son m a r i e t  d i t  : (( R e n v o ie - le , ou  je  p a rs  ».

(( Pas la  p e in e , d i t  B o s t ik ,  je  m ’en v a is . M a is  j ’e m m è ne  m a  
m è re  avec  m o i.»  E t  to u s  d e u x  s ’e n v o lè re n t,  changés en o ise a u x , 
p e n d a n t q u ’ u n  g ra n d  fe u  d é v o ra it  M a tc h â ,  son m a r i,  le u rs  w ig ­
w a m s e t  t o u t  ce q u ’ils  c o n te n a ie n t.

C o m m e  le  feu  p r o je ta i t  de  g ra n d e s  lu e u rs  rouges  da ns  l ’a ir ,  
W it t im â  en e m p o r ta  le  re f le t  q u ’e lle  t r a n s m it  à to u s  ses descen­
d a n ts , les rouges-go rges  q u e  nous v o y o n s  en co re  s o u v e n t a u jo u r ­
d ’h u i.
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C ’éta it  à l ’époque où les an im aux éta ien t des personnes hu­
m aines, e t  n ’a v a ien t pas m érité d ’être changés en b ête en punition  
de quelqu e m éfait. En ce tem ps-là  v iv a it , en p leine forêt, sous 
une h u tte  de sap in  toujours vert, B on hom m e B rochet e t  sa fille, 
K oune. C ette  dernière, b lanche com m e la neige, belle com m e le 
jour, a v a it  la p artie  inférieure du corps en form e de queue de p ois­
son. C ela ne l ’em p êch a it pas d ’être très recherchée des jeunes 
gens des alentours.

T o u t près de sa h u tte . B on hom m e B rochet av a it dressé une 
autre cabane. C ’est là q u ’il a lla it, chaque m atin  e t  b ien avan t le 
lever du so le il, faire le W abano. Il s ’asseya it là, sur une bûche de 
bouleau con servan t toujours son écorce entière, e t, la tê te  entre les 
deux m ains, il « jongla it )). A quoi ? N ul ne le p ou va it savoir : 
pas m êm e la belle K oune.

U n jour v in t où celle-ci v ou lu t absolum ent q u itter  la  h u tte  
de son père pour su ivre un beau grand jeune hom m e qu elle ava it  
rencontré par hasard au pied d ’une grande ch u te le long de la 
rivière.

—  K oune, ava it d it alors B on hom m e B rochet, si tu l ’épouses  
et m e q u ittes, ce sera pour votre  m alheur à tous deux !

—  T im éou n e et m oi nous nous a im ons bien ; nous v ivrons  
heureux ensem ble. Si vou s con sentez, nous resterons quand  
m êm e près de vou s.

—  K oune, tu ferais m ieux de m ’écouter, ava it répliqué B on ­
h om m e B rochet d ’un air m enaçant !

M ais K oune ne vou lu t rien entendre. E lle  s ’a ttach a  à T i­
m éoune, qui dressa une troisièm e h u tte  tou t près.

B onhom m e B rochet ne reprochait plus à K oune son m ariage. 
M ais il n ’en con tin u ait pas m oins à faire son  W abano tous les 
m atins. Un beau jour, il d it à T im éoun e : (( Suis-m oi, j ’ai quelque  
chose à te faire faire aujourd’hui. S i tu réussis, m a fortune, qui 
est cachée non loin d ’ici, sera à toi. »
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T im é o u n e  c o u ru t  v i te  a n n o n c e r  la  b o n n e  n o u v e lle  à  K oune,. 
p u is  il p a r t i t  av ec  B o n h o m m e  B ro c h e t.

A p rè s  a v o ir  m a rc h é  d u r a n t  d eu x  lon g u es h eu re s , B o n h o m m e 
B ro c h e t e t  son  c o m p a g n o n  a r r iv è re n t  su r  u n e  h a u te  m o n ta g n e , 
d ’où  l ’on  a p e rc e v a it  d es  m illie rs  e t  d es  m illie rs d e  b ea u x  lacs au x  
eau x  ca lm es  e t  b r il la n te s  co m m e des g o u tte s  d e  rosée.

« T u  vo is co m m e c ’e s t b e a u , d i t  B o n h o m m e. P e n c h e - to i e t  
reg a rd e  to n  im ag e  d a n s  le p re m ie r  lac , ici en  bas . »

A p e in e  s ’é ta i t - i l  p en c h é  q u e  B o n h o m m e B ro c h e t le p o u ssa it 
v io le m m e n t d a n s  le v id e , en  r ic a n a n t co m m e u n  d ém o n  : (( T ie n s , 
p lo n g e  m a in te n a n t .  C a  t  a p p re n d ra  à  m ’en lev e r m a  K o u n e . »

P u is , au ssi p la c id e m e n t q u ’il é ta i t  v en u , B o n h o m m e B ro ch e t 
re p r it  le ch e m in  d e  sa  h u t te .  L o rsq u e  K o u n e  le v i t  re v e n ir  seul,, 
elle p re s s e n tit  son  m a lh e u r  e t  c o u ru t  a u -d e v a n t de son  p ère  :

—  K id â d â , où  a s - tu  la issé m on  T im é o u n e  ?

—  L à-b as , d i t  B o n h o m m e, é te n d a n t  le b ra s  e t  fe ig n a n t u n e  
g ra n d e  d o u le u r. T o n  m a ri e s t  to m b é  d a n s  le lac, a p rè s  a v o ir  g lissé 
s u r  la  m o u sse  h u m id e .

Il n ’a v a i t  p as  p ro n o n c é  le d e rn ie r  m o t q u e  la  belle  K o u n e  s é- 
t a i t  é v a n o u ie  ! E lle  re s ta  a in s i p e n d a n t  d eu x  ans.

D u ra n t  ce  te m p s- là  u n e  fem m e b la n c h e  a p p a r u t  à  u n  je u n e  
h o m m e q u i g a rd a i t  la  tr ip le  b o u ch e  d ’u n  g ra n d  fleuve, p o u r  1 e m ­
p êch er d ’in o n d e r  le p la tin  où s ’é le v a ie n t les w igw am s d e  ses frè re s  :

(( P re n d s  to n  r a b a s k a , d it-e lle , e t  m o n te  v e rs  le n o rd  ju sq u  à 
ce q u e  tro is  fois tu  aies e n te n d u  le c r i du  (( o u o u m cio  ». A lors, tu  
d é b a rq u e ra s  du  c ô té  d u  soleil c o u c h a n t ; tu  d re sse ra s  ta  h u t te  
face au  v e n t  e t  tu  fe ras  le W a b a n o  ju s q u ’à  ce q u e  je  v ie n n e  te  d ire  
q u o i fa ire . »

Ce je u n e  h om m e, q u i s ’a p p e la it  N ig am o , s ’em p re ssa  d ’obéir 
à la  fem m e. Il fit to u t  ce q u  elle lu i a v a i t  d e m a n d é . E lle  r é a p p a ­
r u t  à  N ig am o .

(( J e  su is  c o n te n te  d e  to i, d it-e lle . Il y  a , là -b a s  d e rr iè re  les 
m o n ta g n e s , u n e  je u n e  fille belle  com m e le jo u r  q u i d o r t  d ep u is  d eu x  
an s . Son p è re  n e  v o u la it  p a s  la  la isse r p a r t i r ,  e t ,  à  fo rce  d e  fa ire  
le W a b a n o , il a  d é jà  réu ssi à  fa ire  p é r ir  son  m ari. P o u r  es say e r 
de  la  rév e ille r, il v a  l ’e m m en e r au  p ied  de  la  c h u te  q u e  tu  vo is là -bas,, 
m a is  il n ’y  ré u ss ira  pas. T u  p o u rra s  a lo rs t ’a p p ro c h e r  e t  lu i de-
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m ander la m ain de sa fille, en lui d isan t q ue tu peux la réveiller. 
Il acceptera. T u  te m ettras à ch anter et la belle K ou ne sortira de 
son  long som m eil. )>

E p ouse-la  e t tu v ivras heureux avec elle. M ais, quand tu  
verras B onhom m e B rochet recom m encer à faire son W abano tous  

U les m atins, tu sauras q u ’il cherche un m oyen  de te faire périr. N e
crains rien. Prends ce tte  bague, m ets-la  à ton p e tit  d o igt, e t  re­
garde-la en  p en san t à m oi tou tes les fois q ue tu verras B on hom m e  
B roch et en train de faire le W ab ano. Je te p rom ets de toujours 
déjouer ses p lans. ))

Puis la  fem m e d isparut.

Peu après, N igam o aperçut un hom m e au pied de la ch u te . 
C et hom m e a lla it chercher de l ’écum e dans une écorce de bouleau  
e t  v en a it laver le v isage de sa fille couchée sur l ’herbe.

N igam o s ’approcha e t  fit ce que la fem m e lui av a it recom m andé. 
T ou t se p roduisit com m e elle l ’a v a it  d it, e t  quelques jours après, 
N igam o et K oune v iv a ien t heureux sous la h u tte  prim itive.

<( C elui-là, p en sait B on hom m e B rochet en lu i-m êm e, ne gardera  
pas lon gtem p s m a K oune. »

E t il se rendait tous les m atin s dans la h u tte  au W abano.

Le bonheur de N igam o e t  de K oune durait depuis d ix ans et  
sem b la it d evoir se prolonger indéfin im ent. Ils s ’a im aient bien  
e t  déjà une fam ille de cinq beaux en fan ts m etta it  de la joie autour  
de leur cabane. Si bien q ue B onhom m e B roch et lu i-m êm e en  
o u b lia it  presque ses m auvais désirs.

M ais le W indigo le trava illa it toujours quand m êm e en d es­
sous. Il lu i soufflait sou ven t in térieurem ent : (( B onhom m e, tu  
te  fais v ieu x , e t  la belle K oune n ’est p lus à to i. R ap p elle-to i ce  
q u e tu m ’as déjà d it, le jour de sa naissance, quand tu as vu m ourir 
sa  m ère : (( N om  de B onhom m e B rochet, tu  ne m ourras pas com m e  
elle, toi ; ou bien je veu x que le W indigo fasse de m oi le p lus gros 
des N ém is de la rivière. ))

E t  le W indigo cessa it de se faire entendre. M ais ses paroles, 
toujours les m êm es, résonnaient sans cesse aux oreilles de B on ­
hom m e.

U n beau m atin , il sor tit tou t souriant de la cabane du W abano  
e t  se dirigea vers la h u tte  de N igam o. C elu i-ci é ta it  à faire un  
long rabaska pour tou te  sa fam ille.
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—  Viens avec m oi, lu i d it  B onhom m e II y  a longtem ps que 
tu  vis ici, m ais tu  ne connais pas encore to u t le pays d 'a len to u r. 
Je  va is  te  m o n tre r a u jo u rd ’hui quelque chose que tu  n ’as jam ais vu .

—  A tten d ez  ! je  vais a v e r tir  K oune.

P uis il co u ru t au dehors vers sa fem m e, qu i a v a it oublié d e ­
puis longtem ps le m alheu r de son p rem ier m ari. E lle co n sen tit 
vo lontiers e t  N igam o, to u t heureux de pouvoir faire un  beau  voyage, 
p a r t i t  avec B onhom m e B rochet qu i te n a it un  b â to n  dans sa m ain .

Ils m arch è ren t longtem ps, longtem ps. Au b o u t de deux jo u rs  
ils a rr iv è re n t d e v a n t un beau g rand  lac où l ’on apercevait une 
g rande, g ran d e  île, e t deux plus p e tite s  to u t à côté.

(( Vois, d i t  B onhom m e, m o n tra n t une  des deux pe tite s  îles, 
c ’est là que  nous allons. P rép are  ta  jim one (canot) ; je  vais aller 
chercher les abw is ( av irons ). »

Vers la fin de l ’après-m idi, tous deux é ta ie n t rendus su r l ’île. 
C ’é ta i t  v ra im e n t du nouveau  pour N igam o. Il y  a v a it là plusieurs 
cen ta ines de n ids de goélands e t des m illiers d ’oiseaux vo ltigeaien t 
con stam m en t au-dessus des arbres.

—  Quel e s t ce lac ? dem an d a  N igam o.

—  Le lac M an o u an , rép o n d it B onhom m e, parce  q u ’il y  a 
beaucoup d ’œ ufs d ’oiseaux ici.

N igam o reg a rd a it p a r to u t  avec curiosité . B onhom m e B ro­
ch e t a v a it son idée. Il d it  : (( Il y  a beaucoup  plus d ’œ ufs à l ’a u tre  
b o u t de l’île e t les oiseaux y so n t bien plus jolis aussi. V a voir ! »

P e n d a n t que N igam o s ’élo ignait, B onhom m e sa u ta  v ite  d an s 
son can o t e t s ’éloigna. N igam o m arch a it, m a rch a it to u jo u rs , 
c ro y a n t pouvo ir m anger des œ ufs m eilleurs e t vo ir des oiseaux p lus 
beaux. Il fin it p a r  reven ir au  p o in t où il a v a it laissé B onhom m e.

Il fu t bien su rp ris  de vo ir q u ’il n ’y  a v a it  personne e t que  B on­
hom m e s ’é ta i t  sauvé e t  l ’a v a it laissé seul su r l ’île.

(( Ah ! ah  ! pensa N igam o, il v e u t m e laisser m ourir ici e t  me 
faire m anger p a r  les goélands ! N ous allons vo ir ! )>

E t  N igam o to u rn a  la bague a u to u r  de son p e tit  doigt, en p en ­
sa n t à sa  p ro tec trice .

A ussitô t, il fu t changé lui-m êm e en un beau  goéland. Il 
p r it  alors cinq ou six œ ufs sous ses ailes, e t s ’envola. B ien tô t, il



—  46 —

d é p a s s a  B o n h o m m e  q u i  s 'é lo ig n a i t  d a n s  son c a n o t  e t  c o n t in u a  vers  
s a  c a b an e .

L o rs q u e  le b ea u  goé land  a p e r ç u t  d e  loin la h u t t e ,  il d e s ce n d it  
d a n s  l ’he rbe ,  p o sa  d o u c e m e n t  ses œ u fs  à  te rre ,  r e g a rd a  le p e t i t  
a n n e a u  b lanc  fixé à  s a  p a t t e  e t  p en sa  à  son  am ie  la fem m e b lanche .  
Il r e p r i t  a u s s i tô t  la fo rm e  h u m a in e .

D ès  q u e  sa  fem m e le v i t  ven ir ,  elle c o u r u t  se j e t e r  d a n s  ses 
b ras .  N ig a m o  lui r a c o n ta  le b ea u  v o y a g e  q u ’il a v a i t  fait ,  m a is  
sa n s  p a r le r  d u  m a u v a is  t o u r  de  B o n h o m m e  B ro ch e t .

B o n h o m m e  B ro c h e t  a p p a r u t  b ie n tô t .  D ès  q u e  les en fa n ts  
d e  K o u n e  v i r e n t  leu r  g ran d -p è re ,  ils c o u r u r e n t  a u - d e v a n t  de  lui 
en  lui m o n t r a n t  les œ u fs  de  g o é land  q u e  N ig a m o  a v a i t  ap p o r té s .

« R e g ard e ,  T im o u c h o u m e ,  ce q u e  p a p a  nous  a a p p o r té  ! »

« C o m m e n t ,  p e n s a  B o n h o m m e  B ro c h e t  en  lu i-m êm e, to u t  
en colère,  ce v i la in  se ra i t - i l  rev e n u  ? ))

Il n ’e u t  m ê m e  pas  le te m p s  d e  ca ch e r  sa m a u v a is e  h u m e u r  : 
N ig a m o  e t  K o u n e  v e n a ie n t  d é jà  à sa  r en c o n tre .

—  Q u ’as - tu ,  K id â d â  ! d i t  K o u n e  à  son père , tu  p a ra is  to u t  
t r i s te  e t  souc ieux  ?

—  J e  n ’ai rien, r e p r i t  B o n h o m m e ,  ce s o n t  les p oux  q u i  m e  d é ­
v o r e n t  la tê te .

L ’affaire p a s sa  ainsi,  e t  p e rso n n e  n ’y  fit p lus  a l lusion .  M a is  
B o n h o m m e  ra g e a i t  d ’av o ir  m a n q u é  se n  co u p .  Il n e  p o u v a i t  pas  
s ’ex p l iq u e r  c o m m e n t  ce la  s ’é t a i t  fa i t  e t  il r e to u r n a i t  p lu s  s o u v e n t  
<]ue ja m a i s  d a n s  la  h u t t e  au  W a b a n o .

L ’h ive r  s u iv a n t ,  il d i t  à son gen d re  : « Viens, nous  a l lons faire  
la chasse  to u s  les deux .  )) E t  ils p a r t i r e n t .

A  c e t t e  é p o q u e  les h o m m e s  s ’h a b i l la ie n t  c o m p lè t e m e n t  avec 
la  fo u r ru re  des  a n im a u x .  L e u r  v ê t e m e n t  e x té r ie u r  se co m p o sa i t  
d e  tro is  m o rc e a u x  : le c a sq u e  fourré ,  le v e s to n  e t  la c u lo t te  q u i  
c o u v r a i t  le corps ,  des  p ieds  j u s q u ’à la ce in tu re .

Le soir  ven u ,  B o n h o m m e  B r o c h e t  e t  son g e n d re  d re ssè re n t  
u n e  h u t t e  de  sap in ,  y  a l lu m è re n t  u n  p e t i t  feu e t  se co u c h è ren t .

« T u a s  d û  te  m ouil le r  au  cou rs  de  la jo u rn é e  )), d i t  B o n h o m m e  
•à N ig am o .  « O te  tes  n é g a b o u c h â g a n s  ( c u lo t te s  ) p o u r  les faire
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séch e r a u -d e ssu s  d u  feu . J e  v a is  fa ire  la m êm e chose av e c  le s  
m ien n es . ))

C e la  fa it , to u s  d eu x  s ’e n d o rm ire n t  d 'u n  som m eil p ro fo n d . 
L a  fem m e b la n c h e  a p p a r u t  b ie n tô t  à  N ig am o  e t  lu i d i t  : « C h a n g e
tes  n é g a b o ü c h â g a n s  d e  p lace  av ec  celles d e  B o n h o m m e. N ig am o  
o b é it e t  se re n d o rm it.  B o n h o m m e, q u i n ’en  a v a i t  p as  eu  c o n n a is ­
san ce , se rév e illa  p eu  ap rè s . V o y a n t son  g e n d re  en d o rm i, il p r i t  
ce q u ’il c ro y a it  ê t re  les c u lo tte s  de  N ig am o  e t  les je ta  d a n s  le feu.

Le le n d e m a in  m a tin , N ig a m o  se rév e illa  le p re m ie r  e t  r e v ê t i t
ses n é g a b o ü c h â g a n s . Q u a n d  B o n h o m m e o u v r it  les y eu x  à  son  
to u r , il v i t  son  g e n d re  to u t  hab illé .

—  D o n n e-m o i m es c u lo tte s ,  d it- il .

—  C e ne so n t p as  les v ô tre s  m a is  les m ie n n es  q u e  je  p o r te , 
r e p r it  N ig am o . R e g a rd e z  : elles so n t b ien  tro p  p e t i te s  p o u r  vous.

—  N o m  d e  B o n h o m m e  B ro c h e t, où  s o n t m es c u lo tte s  ?

—  C h e rc h ez -le s  ; m o i je  m ’en  v a is  à  la  h u t te .

—  T â c h e  d e  b a t t r e  le ch e m in  d ro it ,  to u jo u rs  !

N ig am o  n e  ré p o n d it  p a s  e t  p a r t i t .  M a is  a v a n t  d ’a rr iv e r ,  il 
a lla  fa ire  u n  g ra n d  d é to u r  d a n s  le bo is, p o u r  jo u e r, lu i aussi, u n  bo n  
to u r  au  B o n h o m m e.

P e n d a n t  to u t  ce te m p s- là , ce lu i-ci s e n v e lo p p a it  les p ied s, les 
ja m b e s  e t  les cu isses av e c  d es p e t i te s  b ra n c h e s  de  s a p in , afin  de 
p o u v o ir  se re n d re  à  la  h u t te  sa n s  se geler. Il n y  a r r iv a  q u e  ta rd
d a n s  la  n u it .  P e rso n n e  n ’en  e u t  c o n n a issa n ce , e t  il se g a rd a  b ien
d ’en p a r le r  le len d em a in  m a tin .

P o u i ta n t ,  p e n sa it- il ,  to u jo u rs  h a n té  p a r  le ra p p e l des paro les 
d u  W in d ig o , j ’en v ie n d ra i à  b o u t.  Il ne  g a rd e ra  p a s  m a  K o u n e .
E t  il c o n t in u a  ré g u liè re m e n t à  fa ire  le W a b a n o .

Q u e lq u es m ois p lu s  ta rd ,  il d i t  en c o re  à  N ig am o  : « S u is-m o i )), 
e t  il l ’e m m e n a  su r  la  h a u te  m o n ta g n e  d où  il a v a i t  poussé  d a n s  le 
v id e  son  p re m ie r  g e n d re  T îm é o u n e . Il e s sa y a  la  m êm e experience , 
m a is  N ig am o , en  to m b a n t ,  s é t a i t  c h a n g é  en  o iseau  p a r  la  v e r tu  
m a g iq u e  d e  sa  b ag u e  e t  il é t a i t  d é jà  re to u rn é  a sa h u t te  b ien  a v a n t  
le re to u r  d e  B o n h o m m e.

V ous p o u v ez  im a g in e r  la  rag e  de  B o n h o m m e B ro c h e t q u a n d  
il se re tro u v a  de  n o u v e a u  en  p résen ce  de  son  g en d re . Il n e  p u t
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co n ten ir sa  colère e t déclara  q u ’il v ien d ra it à  b o u t de le dé tru ire . 
L a belle K oune fa illit en m ourir de chagrin . M ais heureusem ent, 
la  fée ve illa it to u jo u rs  su r le bonheu r de N igam o, q u ’elle v ou la it 
récom penser, parce  q u ’il a v a it tou jo u rs  é té  bon.

U n jour, N igam o, qu i é ta it  chauve, a rriv a  à la h u tte  avec 
une ab o n d an te  chevelure.

—  Où as-tu  pris cela ? dem anda  son beau-père.

—  Au pied de la chu te , là-bas, où j ’ai vu m a K oune pour la 
p rem ière  fois.

—  E t  co m m en t as-tu  fa it cela ?

—  O h ! c ’est bien sim ple. J ’ai a tta c h é  ensem ble les cheveux 
q u i m e resta ien t, pu is je  me suis p iqué la tê te  avec une aiguille a u ­
ta n t  de fois que  je  voulais avo ir de cheveux neufs. E n su ite , je  suis 
m on té  su r une  grosse roche au pied  de la ch u te  e t je m e suis trem pé 
p lusieurs fois la tê te  dans l ’eau . A u b o u t d ’une heure, j ’avais la 
belle chevelu re  q u e  vous voyez-là.

—  C ’est m erveilleux, cela, s ’écria B onhom m e B rochet. Je  
m ’en vais fa ire  la m êm e chose ; cela p o u rra  m e ra jeun ir. E t  il 
s ’en alla  au  pied de la chu te . E ta n t  vieux, il e u t beaucoup de 
difficulté pou r a tte in d re  la  grosse roche. N igam o d u t l ’aider.

B onhom m e fit to u t ce que son gendre lui a v a it recom m andé. 
M ais au  lieu de se n tir  des cheveux nouveaux  lui pousser il v o ya it 
ses p ropres cheveux p a r tir  avec le co u ran t.

P ris de colère, il cria  à  son gendre :

—  N igam o, N igam o, viens m e chercher !

—  P as  a v a n t que  vous m ’ayez d it  où est v o tre  trésor, répond it 
N igam o.

—  Il e s t en te rré  à dix pieds sous terre , en a v a n t de la h u tte  au 
W ab an o . V iens v ite  m e chercher. Viens !

M ais B onhom m e n ’e u t pas le tem ps de finir sa phrase. U ne 
grosse vague v in t  e t  l ’em p o rta  dans le rap ide to u t près où il d u t 
accep ter d ’ê tre  changé en poisson pour év ite r de m ourir.

Voilà pou rq u o i a u jo u rd ’hui, il y  a  des poissons qu i s ’appellen t 
B rochets d an s  le S t-M aurice , pourquo i aussi il y  a de la m ousse 
fine au fond des eaux m ortes. C e so n t les cheveux de B onhom m e 
B rochet qu i so n t allés repousser là.



Peureux comme un lièvre

C e tte  légende rem on te  à la m êm e époque que celle de (( B on­
hom m e B ro ch e t ». C om m e je l'a i d it, en ce tem ps-Ià, nos an im aux  
actuels é ta ie n t encore des personnes hum aines.

Or, u n  jo u r  d ’au to m n e, M onsieur L ièvre s ’é ta it  lié d ’am itié  
avec M adem oiselle  G renouille. T ous deux s ’é ta ie n t rencon trés 
au  bord  d ’u n  beau  g ran d  lac e t ils av a ien t élevé chacun  une h u tte  
de sap in . M . L ièvre  a u ra it bien aim é cou rtiser M adem oiselle 
G renouille, m ais c e tte  dern ière , tro p  religieuse sans dou te , ou 
tro p  rusée, ne v o u la it pas m êm e le laisser p én é tre r dans sa h u tte . 
C h aq u e  m a tin , le soleil, en. se lev an t, tro u v a it  M onsieur L ièvre 
assis à  la p o rte  de la h u t te  de M adem oiselle G renouille. Celle-ci, 
en so r ta n t, d a ig n a it ra re m e n t saluer son am i ; elle a lla it d ro it au 
lac, où elle p re n a it ses éb a ts  d u ra n t  quelques m inu tes, puis rev en a it 
causer un  peu.

Ils p assa ien t généra lem en t leurs journées à chasser. M . 
L ièvre ch assa it su r te rre , alors que M lle G renouille p o u rsu iv a it 
dans l ’eau le casto r, le v ison, le r a t  m usqué, etc. C e tte  année-Ià, 
les casto rs s ’é ta ie n t fa it une chaussée à la  so rtie  du lac et le gros 
gibier ne f ra y a it pas beaucoup  dans les parages. M essire L ièvre 
a id a it donc sa  com pagne à  chasser le castor.

M adem oiselle  G renouille  é ta i t  très rusée. Q uand elle a v a it  
p ris un ca s te r , elle m o n ta it à  la surface des eaux  e t d isa it à M essire  
L ièvre : (( C om m e tu  ne peux  pas ven ir à l ’eau , toi, fais v ite  le to u r 
du  lac e t v iens m ’aid er de ce côté-ci. J e  crois que nous allons en 
cerner un . »

V ite, M essire L ièvre p a r ta i t  à fond de tra in  pou r faire le to u r  
d u  lac qu i a v a it un  m ille de trav erse . P e n d a n t ce tem ps, M lle 
G renouille, qu i a v a it bel e t b ien  tu é  le casto r, a lla it le cacher dans 
sa h u tte . E n  so rte  que, à son arrivée, L ièvre tro u v a it tou jo u rs  sa  
com pagne to u te  peinée d ’avoir échappé sa proie, disait-elle.



D epuis près de deux m ois la  G renouille  ag issait ainsi e t M essire 
L ièvre, aveuglé p a r  l 'a m o u r san s  d o u te , n 'a v a it  pas é té  assez fin 
p o u r découvrir ce m anège. U n b eau  m a tin , com m e il a tte n d a it  
selon son h ab itu d e  à la p o rte  de  sa  voisine, il v it  ven ir ce tte  dernière 
avec cinq ou six belles peaux  de  c a s to r  sous le b ras e t quelques q u a r ­
tie rs  de v iande  fraîche d an s  u n  p la t  d 'éco rce  de bouleau.

C o m p ren an t to u t, il e n tra  d a n s  une g rande  colère, p rit un 
gros bâto n  avec lequel il la  f ra p p a  avec force sur le dos. E lle en 
re s ta  to u te  bossue e t s 'e n  a lla  m ouiller sa  peine au fond du  lac, 
a lo rs  que M essire L ièvre s 'e n fu it  à  to u te s  jam bes dans la forêt 
voisine, to u t effrayé du b ru it  q u 'a v a i t  fa it  son bâ to n  su r le dos de 
M lle  G renouille.

Voilà pourquoi a u jo u rd 'h u i les grenouilles o n t u n e  grosse bosse 
su r  le dos, pourquo i aussi les lièvres so n t si peureux .



Revanche de la Grenouille

U ne a u tre  fois, m essire le L ièvre ren co n tra  de nouveau  m adam e 
ta G renouille  au bord  d ’une rivière. Il s ’excusa d ’avoir é té  si 
b rusque, p ro m it de ne plus recom m encer jam ais, e t dam e G re­
nouille accep ta  de v iv re  encore en sa com pagnie.

—- M ais c e tte  fois, d it  G renouille, nous allons chasser tous 
deux su r te rre . T u  ne p o u rras  to u jo u rs  pas d ire  que  je triche.

—  A ccepté, d it L ièvre ; m ais si j ’ai de la m isère, tu  v iendras 
m ’aider...

— S ûrem en t, sois sans c ra in te , rep rit G renouille.

L ièvre p a r t i t  donc à la  recherche du gibier. Il fu t tro is 
jou rs absen ts. Q uand  il re v in t il d it  à  sa  com pagne : J ’ai v u  les
ravages d ’un  o rignal, là-bas. V iens avec m oi, nous allons le tu e r.

—  T rès b ien , d it  G renouille. M ais il ne fa u t pas q u ’il se 
sauve a v a n t que nous arriv ions. T u  cours plus v ite  que  m oi, to i, 
va le cerner p o u r q u ’il ne nous échappe pas. J e  su iv ra i tes traces 
e t  vous re jo ind ra i b ie n tô t tou s deux.

E t  L ièvre p a r t i t  de nouveau . G renouille  m arch a it to u ­
jours de son p e tit  tra in . E lle v it  b ien tô t revenir Lièvre.

—  P ourquo i rev iens-tu  ?

—  Parce que l’orignal m ’a vu , rep rit L ièvre.

—  Q u ’est-ce  que cela fa it ! N e le laisse pas p a rtir . T u  n ’en 
as  pas peur, to u jo u rs  ?

— N on, m ais q u an d  je suis là, il m e regarde avec des gros yeux 
e t  je  n ’aim e pas cela. ,

—  Allons, re to u rn e  v ite  : a u tre m e n t nous allons le perd re .

L ièvre p a r t i t ,  m ais il rev in t de nouveau  après quelques 
in s ta n ts , ré p é ta n t encore :

—  Il me regarde avec des gros yeux.

M ais G renouille  le renvoya.
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—  Si tu  en as p eu r ,  la isse-m oi faire  seule. J ’en  v ie n d ra i  bien 
à b o u t .

L ièvre ,  t o u t  h eu re u x  c!e n e  p a s  av o ir  à s ’en  m êler ,  a lla se 
c a c h e r  au  fond  du  bois.

Q u a n d  G renou il le  r e n c o n t ra  l ’o r ignal ,  elle le t u a  fac ilem en t,  
c a r  il se t r o u v a i t  q u ’à c e t t e  é p o q u e  d e  l ’a n n é e  il é t a i t  to m b é  b e a u ­
c o u p  de  neige, b ien  q u e  la te r r e  n e  f u t  p a s  c o m p lè te m e n t  gelée, e t  
l ’o r ig n a l  n ’a v a i t  p u  se s a u v e r .

A p rè s  l ’av o ir  o u v e r t  e t  sa igné  c o m m e  il f a u t ,  G renou il le  
v e r s a  t o u t  le s a n g  à la  m ê m e  place ,  su r  la neige  q u i  re c o u v ra i t  un  
p e t i t  é ta n g ,  t o u t  p rès .  P u is  elle p o r t a  la  t ê t e  de  l ’o r igna l su r  le 
c h e m in  q u ’a v a i t  su iv i  L ièvre .  E lle  n e  v o u la i t  pas  ê t r e  su rp r ise  
p a r  ce d e rn ie r ,  e t  elle s a v a i t  q u ’il n e  p a s se ra i t  pas  t a n t  q u ’il v e r r a i t  
là la  t ê t e  de  l ’o rignal .

A y a n t  p r is  t o u t  ce q u ’il y  a v a i t  d e  meilleur, elle ne  la issa  à 
L iè v re  q u e  les d eu x  g igo ts  d ’en  a v a n t  ; p u is  elle a l la  en leve r  la  t ê t e  
d ’o r ig n a l  de  d e d a n s  le ch e m in  e t  r e v in t  a t t e n d r e ,  au p rè s  d e  la  c a r ­
casse. M ess ire  L ièvre ,  rassu ré ,  n e  t a r d a  pas  à ven ir.

P r e n a n t  les t r ip e s  e t  les in te s t in s  d e  l ’origna l ,  G renou il le  
les lui d o n n a  en  d is a n t  :

—  T iens ,  p re n d s  cela, toi,  tu  a im es  le gras.

L iè v re  n ’é t a i t  pas  c o n te n t ,  vous  com prenez .

—  P re n d s  aussi les d e u x  g igo ts  d ’en  a v a n t .  Q u a n t  au  res te ,  
on  n e  p a r t a g e r a  q u e  si tu  m e  p ro u v e s  r ée l lem en t  q u e  tu  n ’es pas  u n  
p eu re u x .  D is -m o i  où tu  te  ca che ra is ,  si tu  e n te n d a is  le cri du  h ibou .

—  J e  m e  je t te ra i s  d a n s  le t r o u  q u e  tu  vois là  d a n s  ia ca rcasse  
d e  l ’o r ignal ,  e n t r e  les d eu x  cô tes  d ’en a v a n t .  A insi,  le h ib o u  ne  m e  
v e r r a i t  pas . M a is  d is-m oi,  to i  aussi,  où  i ra is - tu  p e n d a n t  ce te m p s -  
là ?

—  M o i  ? d a n s  la  m a re  d e  sa n g  q u e  tu  vois à cô té .  E s sa y o n s  
ce la  ! E lle  im i ta  p a r  tro is  fois le cri du  h ibou .  B ie n tô t ,  c inq  ou 
six de  ces o iseaux  a r r iv è re n t .  L ièv re  e t  G renou il le  se c a ­
c h è r e n t  où  ils a v a ie n t  d i t ,  m a is  G renou il le  a v a i t  t o u t  m o n té  son 
p la n  d ’av a n ce .  E lle  se la issa en foncer  d a n s  le sa n g  ju sq u  à c e  
q u  elle e û t  a t t e i n t  l ’eau  de  l ’é t a n g  où elle d i s p a ru t ,  a lo rs  q u e  messire 
L iè v re  f u t  v i te  d é v o ré  avec la ch a ro g n e  d e  l ’orignal .

C ’es t  d ep u is  ce te m p s  q u e ,  c h a q u e  fois q u  u n  lièvre ou u n e  
grenouil le  o n t  peu r ,  l ’u n  se j e t t e  d a n s  un  t ro u  e t  1 a u t r e  d a n s  1 eau



La Couleuvre

U n v ieux  s a u v a g e  a v a i t  épousé  u n e  je u n e  fe m m e  très  m é ­
c h a n te .  C e t t e  fem m e, q u i  s ’a p p e la i t  C o u leu v re ,  n ’a im a i t  r ien 
t a n t  q u e  de  n u ire  a u x  a u t r e s  e t  de  leu r  faire  d u  m al.  O n  la  re d o u ­
t a i t  p a r t o u t  a u t a n t  qu e  le W ind igo .  P lu s ieu rs  m ê m e  d isa ien t  
q u ’elle é t a i t  p a r e n te  d e  ce d e rn ie r .

N u l  n ’osait  la  tu e r  de  p e u r  d ’a t t i r e r  q u e lq u e  m a lh e u r  s u r  lui 
e t  les siens. E l le -m êm e n ’a v a i t  j a m a is  tu é  pe rsonne ,  m a is  elle en 
a v a i t  t o r tu r é  plusieurs, d isa i t-on .  A u  su rp lus ,  elle p r e n a i t  u n  v ila in  
p la is ir  à  sa igner  to u s  les a n im a u x  q u  elle îe n c o n t r a i t .  O h  ! ce 
n ’é t a i t  pas  q u ’elle f u t  très  fo rte ,  m a is  sa  m é c h a n c e té  lui in sp i ra i t  
des  m o y e n s  au x q u e ls  nul a u t r e  n ’a u r a i t  pensé.

Le v ieux  la conna issa it .  Aussi ava it- i l  pris, dès les p rem iers  
jou rs  d e  son  m ariag e ,  la fe rm e  réso lu t ion  d e  ne  ja m a is  la  c o n t r e ­
d ire  en  rien.

U n  jour ,  il p a r t i t  p o u r  la chasse  e t  s a  je u n e  fem m e re s ta  à  la 
h u t t e .  V ous  com prenez ,  eUe n ’y  d e m e u r a  p a s  lo n g te m p s .  Elle 
p a r t i t  elle aussi,  à  t r a v e r s  la  fo rê t,  m a is  d a n s  la  d irec t ion  opposée  
à  celle q u ’a v a i t  pr ise  son  m ari .  Elle  r e n c o n t ra  d eu x  h o m m e s  qu i  
lui é t a i e n t  c o m p lè te m e n t  inconnus .

(( J e  m ’en va is  m e  fa ire  con n a î t re ,  se d it-e lle  en  e l le-m êm e ; 
pu is  elle les a p p e la  :

—  O ù allez-vous ?
—- Q u ’es t-ce  q u e  cela p e u t  te fa ire  ? d e m a n d a  l ’un  des  h o m m e s
—  Q ue  cela m ’o c c u p e  ou  non, vous  allez m e d ire  où vous  allez !
— J e  v o u d ra is  bien vo ir  la fem m e q u i  v a  m e  forcer  à  lu i d ire  

où  je  v e u x  a ller  ?
—  O ui b ien ,  rega rde - la ,  m o n  vieux , la  voilà.
E t  elle s a u t a  su r  l ’h o m m e  en  lu i m o r d a n t  r u d e m e n t  le v isage,  

les oreilles e t  le cou. L ’h o m m e  se d é f e n d a i t  d e  son  m ieux ,  m a is  
il s e ra i t  m o r t  là sa n s  d o u te ,  si son  c o m p a g n o n  n ’a v a i t  a m o r t i  d ’un  
c o u p  de  t o m a h a k  la  te r r ib le  j e u n e  fem m e. Celle-ci t o m b a  in a n i ­
m ée  su r  le sol.

Alors, celui q u i  l ' a v a i t  a ins i  a b a t t u e  la  p o u ssa  d u  pied, ca r  il 
la c ro y a i t  b ien  m o r te ,  e t  il p a r t i t  avec  son co m p ag n o n .
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C hem in faisan t, ce dernier, qu i é ta i t  to u t  plein de plaques 
rouges dans la  figure, d it  :

—  Est-elle  m échan te , c e tte  bête-là... H eureusem ent que tu  
ne l'a s  pas m anquée. M ais, qu i sa it, p eu t-ê tre  n 'est-elle  pas m orte ...

—  Si elle n 'e s t pas m orte, rep rit l’au tre , je  t ’assure q u ’il ne 
fa u d ra it pas g ra n d ’chose pour l'achever.

—  T u  te trom pes, répond it soudain  une voix fém inine sem blan t 
sourdre  de terre, je ne suis pas m orte  e t je ne m ourrai pas. M ais 
toi, p a r  exem ple, que j ’ai m arqué au  visage du  sceau de m a langue, 
je  te  re tro u v e ra i un  jour, quelque  p a r t, e t  tu  avaleras avec un  fer 
rouge tou tes les paroles in su ltan tes que tu  as prononcées con tre  
m oi. Q u an t à to n  com pagnon, a jou ta-t-e lle , lui qu i se se rt si 
bien du  to m ahak , il en sera victim e.

S tupéfa its, les deux hom m es se regardèren t longtem ps sans 
parler. Enfin, l ’un  d it :

—  A s-tu bien en ten d u  5 C ’est elle, n ’est-ce pas ?
—  R etou rnons voir, rep rit l’au tre . Si elle e s t encore là, nous 

allons lui faire pou r de bon e t to u t de su ite  son affaire.
T ous deux reb roussèren t chem in ; m ais ne tro u v è ren t rien 

à  l ’en d ro it où ils av a ien t laissé le corps de la jeune fem m e. Alors 
ils co n tin u è ren t ju sq u ’à leur h u tte  q u ’ils n ’a tte ig n iren t q u ’au  b o u t 
de q u a tre  jours.

P e n d a n t to u t le tem ps q u ’ils m archaien t, la jeune femme, la 
rage au  cœ ur, les su iv a it sans signaler sa présence. Q uand  elle se 
fu t bien assurée que c ’é ta it  là leur lieu h ab itue l de  vivre, elle re­
to u rn a  chez-elle.

D ès que son m ari la  v it venir il lui dem anda la cause de sa 
longue absence. E lle ne rép o n d it rien. Il v it alors q u ’elle é ta it  
de m auvaise  hum eur, e t com m e il av a it p ris la ferm e résolution de 
ne jam ais la contred ire, il ne la q uestionna  pas d av an tag e . P lu ­
sieurs jours se passèren t ainsi. L a jeune fem m e ne p a rla it pas, 
m ais re s ta it soucieuse. E lle s ’en ferm ait to u te  seule de longues 
heures, e t nul ne sa v a it ce q u ’elle fa isait d u ra n t ce tem ps. Com m e 
tou s la red o u ta ien t, aucun  n ’osait la questionner su r ce qu i lui 
é ta i t  a rrivé  de si ex trao rd inaire  pour qu elle tîn t  une condu ite  si 
étrange.

Au b o u t d 'u n  mois, elle p a r t i t  sans rien dire. O n chucho ta  
bien un  peu dans son en tourage , m ais il fa lla it év ite r les com ­
m entaires. L a langue de bien des com m ères é ta it  prise d ’une forte 
dém angeaison de se faire aller... m ais la c ra in te  é ta it tro p  forte.

E lle a lla it, on le devine bien, rep rendre  sa  revanche con tre  les 
deux hom m es qu i lui av a ien t fa it un si m auvais p a r ti dans la forêt.
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u n  m o is  a u p a ra v a n t .  E n  a r r iv a n t  en  v u e  des d e u x  h u tte s , e lle  
s ’a r rê ta .  E l le  v i t  b ie n tô t  a p p a ra î t re  u n  h o m m e  q u ’e lle  re c o n n u t 
c o m m e  c e lu i q u ’e lle  a v a i t  m o rd u ,  c a r  i l  p o r ta i t  to u jo u rs  de g ra nd es  
p la q u e s  ro u g e s  au  v isa ge . I l  a v a i t  b ie n  te n té  de  les fa ire  d is p a ra î tre  
m a is  p lu s  i l  y  t o u c h a i t  p lu s  e lles  s ’é te n d a ie n t.  I l  a v a it  d o n c  ré so lu  
de la is s e r fa ire .

C e t h o m m e  p r i t  le  c h e m in  d e  la  fo rê t .  L a  je u n e  fe m m e  
le  s u iv i t  sans se fa ire  v o i r .  I l  m a rc h a , m a rc h a  lo n g te m p s , ju s q u ’à 
ce q u ’ i l  e û t  a t t e in t  le  s o m m e t d ’u n e  h a u te  m o n ta g n e . L à  i l  se 
c ach a  d a n s  u n e  c reva sse  d u  r o c h e r ,  c a r  i l  v o u la i t  p re n d re  des 
a ig les .

A lo rs  la  je u n e  fe m m e  s’a p p ro c h a  d o u c e m e n t, e t, q u a n d  e lle  
f u t  re n d u e  t o u t  p rè s , e lle  lu i  la n ç a  u n e  grosse p ie rre . L ’ h o m m e  
to m b a  sans c o n n a issa n ce . E lle  le  p o r ta  au  b o rd  de la  m o n ta g n e , 
q u i é ta i t  pas  m a l à p ic , m a is  ne  le  je ta  pas  t o u t  de  s u ite  en  bas. 
E lle  v o u la i t  le  t o r t u r e r  a v a n t  de  le  fa ire  m o u r ir .  L ’a y a n t  d o n c  
s o lid e m e n t a t ta c h é  à u n  a rb re  to m b é , e lle  le  ra n im a  en le  m o rd a n t  
e n co re  p lu s ie u rs  fo is  au v is a g e  ; p u is ,  q u a n d  i l  e u t re p r is  ses sens, 
e lle  p o ussa  au -dessus de l ’a b îm e  l ’e x t ré m ité  de l ’a rb re  où l ’h o m m e  
é ta i t  a t ta c h é , m a is  sans le  la is s e r to m b e r .  L ’h o m m e  é ta i t  suspendu  
h o r iz o n ta le m e n t  au dessus d u  v id e  e t  ne  p o u v a it  r ie n  fa ire  p o u r  se 
t i r e r  d e  là .

I l  p r i t  d o n c  le  p a r t i  d ’im p lo r e r  la  c lé m e n ce  de  ce lle  q u i le  te n a it  
a in s i. I l  lu i  p a r la  de sa fe m m e  e t  d e  ses e n fa n ts  ; te n ta  p a r  m il le  
m o y e n s  de lu i  to u c h e r  le  c œ u r. A  to u te s  ces p a ro le s , e lle  ne ré ­
p o n d a it  q u e  p a r  u n  r ire  d ia b o liq u e ,  a u q u e l e lle  a jo u ta i t  p a r fo is  
c e t te  p h ra se  auss i te r r ib le  q u e  son  ge s te  : (( T u  sécheras là , e t  les 
a ig les  v ie n d ro n t  te  m a n g e r q u a n d  je  t ’a u ra i b rû lé  la  la n g u e . » 
E t ,  ce d is a n t, e lle  s o r ta i t  de  dessous le  fe u  q u  e lle  a v a it  p ré p a ré , 
une  lo n g u e  t ig e  ro u g ie .

P o u r  q u e  le  s u p p lic e  f u t  p lu s  lo n g , p lu s  d u r ,  e lle  ta r d a it  to u ­
jo u rs  à lu i  b rû le r  la  la n g u e . M a is  e lle  le  d a rd a it  s o u v e n t a u x  
ja m b e s  e t p a r  t o u t  le  c o rp s  en r ic a n a n t  : « A llo n s ,. . . .e s t- i l assez 
c h a u d  ? )) P u is , e lle  re p lo n g e a it  la  t ig e  d a n s  le  feu , p e n d a n t q u e  
le  p a u v re  h o m m e  e n d u ra it  des to u rm e n ts  a ffre u x .

Q u a n d  la  n u i t  f u t  v e n u e , e lle  d i t  c y n iq u e m e n t :
—  V ie u x , re g a rd e  b ie n  la  lu n e ,  ce s o ir . D a n s  q u e lq u e s  heures 

la  fum ée  de ta  la n g u e  m o n te ra  v e rs  e lle  p o u r  la  sa lue r.
Q ue lqu es  m in u te s  ap rès , e lle  s ’ a p p ro c h a  avec la  t ig e  rou ge , 

m a is  e lle  m a n q u a  le  p ie d  e t to m b a  a u  fo n d  de  l ’ab îm e .
L a  m é c h a n te  f r a p p a  te l le m e n t  d e  roches  q u e  son co rp s  d e v in t  

t o u t  a llo n g é . L a  t ig e  ro u g ie , q u i  s ’é ta i t  fe n d u e  e t  en foncée dans  
sa bouche , re m p la ç a  sa la n g u e  e t  d e p u is  ce te m p s  la  c o u le u v re  est 
l ’an im a ) q u i in s p ire  le  p lu s  de  d é d a in  e t  de  d é g o û t !



Le Porc-Epic

M a tta o u n  é ta it un  sauvage gios e t g rand  qui v iv a it d an s  le
N ord , aü  bord d ’une grande rivière. U n jo u r  q u ’il é ta i t  p a r ti  à
la  chasse depuis tro is bonnes lunes, son frère, N égashish , v in t tro u ­
v er sa fem m e e t lui d it :

— V eux-tu venir v ivre avec m oi ? T u  vois bien que  M a tta ­
oun  est m ort. Il ne s ’est jam ais absen té  plus long tem ps que deux
lunes. Viens, tu  vas voir que nous allons v iv re  heureux  tous les 
deux.

—  C ’est bon, d it la fem m e de M a ttao u n , m ais allons vivre
loin.

E t  tous deux p a rtire n t.

D eux jours plus ta rd , lorsque M a tta o u n  rev in t à sa  h u tte , il 
s ’aperçu t que sa fem m e é ta it  pa rtie . F eu  de colère, il se m it à 
sa poursu ite .

A près cinq jours de m arche, quelle ne fu t pas sa surprise de 
rencon trer sa fem m e en com pagnie de son frère. Il blessa grave­
m en t ce dernier d ’une flèche, b a t t i t  ru d em en t sa fem m e e t l’em ­
m ena  avec lui.

Le soir venu, tous deux se co uchèren t sous une h u t te  prim i­
t iv e  e t  dorm iren t ju sq u ’au lendem ain  m atin .

M ais la blessure de N égashish n ’é ta it  pas m ortelle. Il s é ta i t  
relevé e t  av a it suivi, la haine au cœ ur, son frère e t  sa  belle-sœ ur.

— Je  l ’au ra i encore à moi, se d isait-il, ou le W indigo n ’est pas 
le W indigo.
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Il n ’o sa it pas s ’a tta q u e r  d irec tem en t à  son frère ; parce que 
ce dern ier é ta it  beaucoup plus fo rt que lui. M ais il les su ivait, 
a t te n d a n t l ’occasion de re tro u v e r seule sa belle-sœ ur pour l’en ­
lever.

Un jou r q u ’il tem p ê ta it parce que le so rt ne le favorisa it pas, 
il se tro u v a  changé en un  énorm e porc-épic.

—• T a n t  m ieux, pensa-t-il, en lui-m êm e. C ela m aidera à me 
m ieux venger de M a tta o u n .

E t  il a tte n d it  le coucher du soleil.

Au cours de la nu it, il se d irigea vers la h u tte  où son frère 
d o rm ait avec sa femme.

S ’é ta n t approché de M a tta o u n , il héiissa  tous ses poils raides, 
dans l ’in ten tio n  de percer le corps de son frère ; m ais ce dern ier en 
s ’éveillan t donna un  coup si fo rm idable q u ’il envoya le porc-épic 
sur sa fem m e; ce tte  dern ière  en m o u ru t su r le ch am p , le corps 
to u t transpercé .

M a tta o u n  s ’enfu it à trav e rs  la  forêt, e t, com m e c é ta it  la 
nu it, le porc-épic ne p u t  p a s  le su ivre  e t il d u t  p ren d re  un  a u tre  
chem in pour ne pas revoir sa belle-sœ ur m o rte  ou recevoir d au tre s  
coups.

A u jou rd ’hui, q u an d  il se sen t pou rsu iv i ou a tta q u é , le porc- 
épic se hérisse com m e au trefo is , et, s’il réussit so u v en t à éloigner 
les im portuns, il ne p eu t jam ais reprendre la form e hum aine ni 
redevenir le N égashish d ’autrefois.



La Belette

P lusieurs sauvages av a ien t posé ensem ble leurs « w igw ans ». 
Ils v iv a ien t avec leurs fam illes u n iquem en t des p rod u its  de la 
chasce e t de la pêche. Parfois, au cours de l’été, les fem m es e t les 
en fan ts  o rgan isa ien t quelque cueille tte  de bleuets, de frai es, de 
fram boises ou de m ûres. On s ’y am usait beaucoup. M ais il 
é ta i t  ra re  que tous e t  tou tes en revinssent sans avoir eu su je t de se 
p la indre  de la F ureteuse.

La F u re teu se  é ta it une fem m e ni bonne ni m auvaise. E lle  
av a it s im p lem en t le défau t d ’im portuner to u t le m onde. Elle 
p ouva it en tre r  chez le voisin pour vo ir ce qu i s ’y passait, aussi bien  
la n u it q u ’en p lein  cœ u r de l ’après-m idi. D eux personnes c ro y a ien t, 
p ar exem ple, s ’ê tre  en tre ten u es dans le plus grand  secret : elles
ne ta rd a ie n t guère à app rendre  que la F ureteuse les a v a it su iv ies, 
vues, en tendues. E lle en é ta it  devenue une véritab le  obsession 
pou r tous.

Son m ari lui rép é ta it souven t : « T u  finiras par a ttra p p e r  
quelque  m auvais  coup. » M ais elle n ’en co n tin u a it pas m oins à 
m e ttre  son nez p a rto u t.

Un jo u r p lusieurs hom m es se réun iren t pour s ’aviser des 
m oyens à p rendre  pour l ’obliger à s ’occuper de ses affaires. La 
chose é ta it  fo rt délicate e t non moins difficile. Enfin, l’un d it : 
« Faisons le W abano. N ous saurons m ieux, après cela, co m m en t 
arriver à n o tre  b u t. » T ous accep tèren t ce tte  proposition.

P o u r ne pas éveiller les soupçons, on alla élever la h u tte  au 
W abano  à un en d ro it éloigné de la forêt. L ’un des hom m es s ’y 
installa  pour « jong ler » ju sq u ’au m om ent où une solution c o n ­
venable se p ré sen te ra it à son esprit. Après cinq jours passés ainsi, 
il alla re trouver les autres.

(( J ’ai trouvé )), d it-il, e t il les m it au cou ran t de l'idée m er­
veilleuse qui d ev a it les débarrasser pour longtem ps de la F ure teuse

Quelques sem aines passèren t ainsi sans que rien d ’an o rm a l ne 
se produisît, après quoi, la F ureteuse p a r tit  un beau m a tin  avec 
deux au tres  femmes. Celles-ci d isaient vouloir l’am ener fa ire  u n e  
prom enade en rabaska.
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C om m e la F ure teuse  é ta i t  leur invitée, ils la firent asseoir au 
cen tre  de l ’em barcation . L eur dessein é ta i t  de la condu ire  loin, 
loin de lui faire sau te r p lusieurs rapides sans accident, si possib le, 
puis de l ’aban d o n n er seule avec le g rand  rab ask a , p o u r reven ir p ar 
la fo rê t q u ’elles connaissaient bien e t sim uler une noyade aux yeux  
des au tres. « E lle  ne p o u rra  jam ais revenir seule p a r la riv ière, 
pensaient-elles ; le co u ran t est tro p  fo it e t le « ra b a s k a »  tro p  
lourd à p o rte r. Q u an t à la forêt, elle ne la connaît sû rem ent pas 
assez. E t  ainsi elle se perd ra  e t périra  ce rta inem en t. »

M ais elles oub lia ien t que leur com pagne é ta it d ’abord  e t a v a n t 
to u t fureteuse. F ureteuse, elle l ’é ta i t  ju sq u 'au  b o u t  des cheveux, 
qu i chercha ien t m êm e, d isait-on , à toucher le ciel, q u an d  le v en t 
s ’é levait, pou r voir ce q u ’il y a v a it dedans. O r, q u an d  tou tes 
d éb arq u èren t pou r cueillir des m ûres, les deux fem m es eu ren t beau 
s’ingénier à  s ’a v an ce r dans la forêt, la F ureteuse ne les q u it ta i t  pas 
d ’une semelle.

Alors l ’une des fem m es fit sem b lan t de perd re  connaissance. 
L ’au tre , co m prenan t ce geste, d it à  la F ure teuse  : « Va v ite  ch er­
cher de l’eau à  la rivière, nous allons lui laver la figuie. »

L a F u re teuse  obéit, m ais à  peine avait-elle  tourné  le dos que 
ses deux com pagnes s ’enfuyaien t à tou tes jam bes. M ais, nous 
l’avons d it, la F u re teuse  é ta i t  d ’abord  et a v a n t to u t fureteuse. Les 
hom m es qu i av a ien t com ploté sa perte , elle les a v a it vus e t en tendus; 
celui qu i a v a it fa it le W abano, elle l’a v a it égalem ent vu . E t  il 
n ’est pas ju sq u ’à ses deux com pagnes qu  elle n ’a v a it suivies p a r ­
to u t du  b o u t de son nez. Vous pensez bien q u ’elle n ’alla pas loin. 
Il ne fa il l i t  pas les perdre  de vue pour si peu ! M ais, tro p  fière 
pour s’exposer à leur risée en re to u rn an t im m éd ia tem en t vers elles, 
elle p référa  m arch er un peu à d istance. D  ailleurs elle ne les 
su iv a it que mieux.

Com m e les fem m es a rriv è ren t chez-elles ta rd  dans la n u it, 
personne n ’en e u t connaissance, excepté la Fureteuse, bien en tendu . 
E t, le lendem ain m atin , la F u re teuse  ne fu t pas peu surprise d ’a p ­
prendre q u ’elle-m êm e s ’é ta it  noyée. Aussi, im aginez-vous la  tê te  
des deux fem m es qu i av a ien t rap p o rté  du bois ce tte  nouvelle, lors­
q u ’elles v iren t la F ure teuse  passer bien en chair e t en os d e v a n t 
leurs hu ttes . La F ure teuse  se p am a it presque de joie d ’avoir si 
bien réussi à  m e ttre  à jour leur m auvais dessein, e t elle s 'a m u sa it  
fo rt de la rage des deux femmes.



—  60 —

L ’une d it • « ïl  fa u t nous venger. N ous allons p rendre un  
a u tre  m oyen qu i réussira ce tte  fois. Cherche, toi aussi. N o u s 
e n  reparlerons. »

Q uelques sem aines plus ta rd , la F ureteuse resta  à  d îner chez  
une a u tre  de ses am ies. C e tte  dernière é ta it  com plice des deux 
au tres . Ce jour-là, elle a v a it préparé de la viande d ’orignal p o u r 
le repas e t a v a it mis du poison sur le m orceau que d ev a it m a n g e r la 
Fureteuse. M ais la F ureteuse é ta it  tou jou rs fu re teuse  e t l ’av a it 
vue faire. Bien plus, elle av a it réussi à changer les p lats de place. 
Si b ien , q u ’après d îner c ’est l’em poisonneuse qu i m o u ru t !

P en d an t longtem ps, on n 'o sa  plus se réunir, de c ra in te  d"être 
épié encore. M ais un  des hom m es pensa en lui-m êm e : (( Je  m ’en 
vais essayer, m oi, to u t seul. )> E t  il alla trouver la F ureteuse.

« T u  n ’as pas de cœ ur, dit-il. T u  aurais dû  t ’apercevoir que 
to u t  ce q u ’on a fa it é ta it pour te  corriger. A présen t, p u isq u 'i l 
n ’y  a pas d ’a u tre  m oyen de te  faire com prendre, tu  vas m ourir.»

E t  il accom pagna ses paroles d ’un coup terrible. L a F u re ­
teuse tom ba, inerte, m orte . L ’hom m e se baissa sur le corps p o u r 
vo ir si elle av a it bien cessé de vivre. M ais en se re levant, il v it 
so rtir  de la place du cœ ur où il l’av a it frappée, une p e tite  bête  
b lanche, b lanche ! La fureteuse s ’é ta it  changée en belette .

A u jo u rd ’hui encore, ce tte  p e tite  bête au nez po in tu  est restée  
fureteuse et, com m e autrefois, son plus grand défau t est... de m e ttre  
son nez p a r to u t !



Le Vison

E n  ce tem ps-là v iva it dans la forêt un  hom m e appelé V ison. 
N u l ne sav a it d ’où il venait, ni de quelle na tion  il é ta it. Il re s ta it 
seul avec sa fem m e, loin, loin. On ne lui connaissait aucune qualité , 
m ais il av a it un  gros défau t, la paresse. (( Ce défau t-là , d isaien t 
parfo is les m alins, il Va to u t en tier à lui to u t seul. )>

P o u r s’év iter to u t effort superflu, Vison a v a it organisé sa vie à  
l’avance : il ne chassera it q u ’une fois p a r  m ois e t q u ’un  seul g ib ier : 
le ch a t sauvage ; il ne ch an te ra it n i ne r ira it jam ais e t ne p a rle ra it 
que pour l’absolu nécessaire. Bref, il v ou la it v ivre  sans la  m oindre 
fatigue, tou jou rs confortab lem ent installé dans une p e tite  odabone 
( vo itu re  ) que pousserait sa femme.

Son épouse d ev a it l’aim er beaucoup, p u isq u ’elle se p rê ta it  a in s i 
depuis des années à to u tes  ses fantaisies. E lle n ’av a it jam ais connu 
m ieux !

U n jou r cependan t, elle v in t à  passer près d ’un  end ro it où se  
d ressaient plusieurs w igwam s. E n te n d a n t quelques éclats de 
voix rieuses, elle y  poussa sa p e tite  odabone.

0  m erveille ! D es fem m es com m e elle é ta ien t là, assises au~ 
to u r d ’un feu e t cau san t en tre  elles, alors que  les hom m es é ta ie n t  
p a rtis  seuls à la chasse.

(( C om m ent cala se fait-il ? se dem anda-t-elle . E t  elle s ’éloi­
gna to u te  troublée de ce q u ’elle v en a it de voir.

D ésorm ais, pas un  jou r ne passa sans que son esp rit ne fû t  
h an té  p ar le souvenir des fem m es assises au to u r du feu. U n m atin , 
n ’y te n a n t plus, elle réso lu t de se débarrasser de son m ari, pour 
aller p a rtag e r le bonheur des fem m es qu  elle a v a it vues.

M ais com m ent s ’y  p rendre ?

Elle ne p o u v a it songer à faire le W abano ; cela n  a u ra it pas 
é té  sans éveiller l ’a tten tio n  de son m ari.

Com m e l’au tom ne é ta it  avancé, elle conçut un a u tre  p lan .

E ta n t  p a r tie  de g rand  m atin , elle conduisit son m ari su r une 
h au te  m o n tag n e  recouverte  de neige. R endue au som m et, elle
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•dit à  Vison : (( R egarde le beau lac glacé en bas. V eux-tu que 
nods allions y  faire un  to u r ? ))

Vison, selon son hab itude , ne répond it pas.
Sa fem m e poussa alors doucem ent la vo itu re  dans le pan  de 

la  côte, puis elle s ’éloigna en couran t, après avoir bien recom m andé 
aux b ranches des sapins d ’a len tou r de répondre à sa place à Vison, 
si celui-ci p arla it.

B ien tô t, il d it  :
—  Vieille, tu  pousses trop  v ite .
— Que veux-tu , répond iren t les b ranches de sap in , la côte est 

raide.
R endu  au bas de la côte, Vison glissa un grand  b o u t su r la 

glace vive du lac ju sq u 'à  la décharge d ’un p e tit  crique to u t en 
ch u tes  e t en rapides.

—  E h  ! eh ! vieille, je pense que tu  me fais passer dans l’eau 
mes couvertu res son t to u tes  trem pées.

— Q ue veux-tu , re p rire n t de nou v eau  les branches de sap in , 
il p leu t.

M ais Vison, se ren d an t com pte que c ’é ta i t  a u tre  chose que de 
la p lu ie , fu t bien obligé de lever la tê te , pour voir ce qu i se passa it.

C om m e son esp rit é ta it peu h ab itu é  à penser, il p r it  cinq m i­
nu tes a v a n t de com prendre où il se tro u v a it. 11 fu t saisi alors 
d ’une g rande te rreu r, lui qui n ’a v a it p ra tiq u em en t jam ais rien fait 
p ar lui-m êm e.

A ce m om ent, il v it le W indigo assis paisib lem ent sur une 
roche e t qu i le regarda it passer en rian t.

-— Où vas-tu  de ce tra in  ? lui cria  le W indigo.
—  Viens me tirer d ’ici...
— P as la peine, tu  fais aussi bien d ’aller t ’assom m er en bas.
—  Je  te  p rom ets que je m ’en vais travaille r désorm ais, si 

tu  veux m e sauver.
— Si c ’e s t to u t ce que tu  veux m ’offrir, j ’aim e a u ta n t te  voir 

aller où tu  vas.
— W indigo, j ’au ra i des en fan ts  alors, e t je te  les donnerai tous. 

M ais fais-moi trouver ma fem m e peu r cela. E t  sauve-m oi vite, 
ou je vais ê tre  tué.

— E t  tes en fan ts  e t les en fan ts  de tes en fan ts seron t tous a 
m oi, tu m e le p rom ets ?

-— Oui, oui, oui.
—  T rès bien.
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E t  le W indigo ten d it à  Vison une fo rte  branche de bouleau que 
Vison em poigna rageusem ent.

Il é ta it  tem ps, ca r il y  av a it à  quelques pieds plus loin une 
grosse ch u te  où Vison se se ra it assom m é e t noyé.

—  O uf ! d it  Vison en m e tta n t le pied sur la roche solide. Je  
n ’ai jam ais eu ta n t  peur de m a vie. Où est m a fem m e, m ain te ­
n a n t ?

—  Elle est là -h au t su r le lac, d it le W indigo. R em onte p a r 
la forêt e t v a  la  trouver. E t  souviens-toi de ta  prom esse. Je  
reviendrai dans d ix  ans e t je t ’em m ènerai avec moi ou tu  devras 
accepter que  tous tes p e tits  soient changés en bêtes, à  la form e que 
je voudrai. »

E t le W indigo d isparu t.
Vison rem on ta  silencieusem ent vers le lac où il rencon tra  sa 

fem m e. H onteuse, celle-ci avoua sa fau te  e t confessa n ’avoir pas 
eu la force d ’aller ju sq u ’au  bou t de son m auvais désir.

Vison ne souffla m o t du  p acte  q u ’il a v a it passé avec le W indigo. 
Il d it  sim plem ent avo ir eu te llem ent peur q u ’il a lla it désorm ais se 

condu ire  com m e les au tres  hom m es. E t  tous deux  re to u rn èren t 
v iv re  au  fond de la forêt, à  la m anière de tous les au tres .

La fem m e de Vison n ’en pouvait croire ses yeux tellem ent 
to u t é ta it  changé dans sa vie. E lle av a it to u t à souhait: une bonne 
h u tte , de beaux enfants, beaucoup de gibier pou r se nourrir, etc. 
Il n ’y av a it q u ’une om bre au  tab leau  de son bonheur. Son m ari lui 
para issa it souven t soucieux.

T o u t se passa  ainsi d u ra n t dix ans. A près quoi, le W indigo 
a p p a ru t de nouveau.

— Q u ’as-tu  décidé ) dem anda-t-il à Vison.
Vison n ’a y a n t encore pris aucun  p a r ti d é te rm in é  e t pen san t 

en lu i-m êm e q u 'il a u ra it encore d ’au tres en fan ts que le W indigo lui 
laisserait, se décida à passer p a r  les désirs du  W indigo.

—  P rends m es enfan ts e t fais, com m e tu  as d it.
A ussitô t il v it  passer six  petites bêtes noires à  q u a tre  p a tte s  

e t  qu i s ’enfoncèrent d'ans la n u it som bre.
Le lendem ain m atin , lorsque la fem m e de Vison v it qu  elle 

av a it perdu  ses six enfan ts, elle en m o u ru t su r le coup de chagrin .
Q u an t à Vison lui-m êm e, il m o u ru t peu après, é ta n t devenu 

fou p a r la douleur.
E t  au jo u rd ’hui, tous les visons que l ’on rencon tre  sont des 

re je tons des six enfan ts  de ce t hom m e qui a v a it passé un  pacte  
avec le W indigo.



Le Castor

C asto r, qu i é ta it  un  hom m e p lu tô t p e tit , a v a it une grosse 
fam ille. C om m e tous ses en fan ts  é ta ie n t jeunes e t que la chasse 
e t  la pêche é ta ie n t les seuls m oyens de subsistance, C asto r passa it 
p ra tiq u e m e n t to u t son tem ps en dehors p o u r gagner la vie des siens.

Il d ev a it parfois s éloigner pour plusieurs jo u is  , car le gros 
gibier ne v en a it pas tou jou rs se faire tu e r à sa po rte .

Sa petitesse  lui é ta it  fo rt avan tag eu se  en m ain tes circonstances. 
Ainsi, lo rsqu 'il v o u la it aller loin, il a tte n d a it  un bon coup de 
v en t II m o n ta it alors dans un  arbre , dép loyait la rgem ent une 
pa ire  d 'a iles q u 'il  s 'é ta i t  faites avec de la peau d 'o rig n a l séchée e t  
p o u v a it parco u rir ainsi des m illes e t  des mi des. O u tre  cela, il 
é ta i t  d ’une agilité  ex trao rd ina ire , te llem ent qu un  jou r il av a it 
franchi, rien que d un  bond, une large riviere.

O n com prend  dès lors, que dans ces conditions C asto r é ta it
appelé à faire beaucoup de choses ex trao rd inaires dans sa  vie. E n
fa it, vous faire le réc it de celle-ci se ra it beaucoup tro p  long. Je  m e 
bornera i donc à vous en raco n te r seu lem ent la fin.

U n jo u r donc que C asto r é ta i t  allé à la chasse avec l'a îné  de 
ses fils il tro u v a , chem in fa isan t, une so rte  de panier d ecorce de 
bouleau. E n  ce tem ps-là , 1 ecorce de bouleau é ta it  bien plus resis- 
ta n te  oue celle d 'a u jo u rd 'h u i. O n ne la fendait pas facilem ent, 
m êm e avec une hache en pierre. C asto r d it à son garçon :

—  Prends-le  e t em porte-le à ta  m ère.

M ais ce panier-là  a v a it une v e rtu  m agique. Si on le m an ­
œ u v ra it avec douceur il é ta it  b ien fa isan t, m ais si on le ru d o y a it, 
ou si on le p o r ta it  négligem m ent ou le la issa it choir du rem en t p a r 
te rre , il é ta it  rare  qu  il ne fît pas quelque m al.

E n  a rr iv a n t à la  h u tte  de son père, le garçon qu i ne connaissait 
pas les pouvoirs du pan ier, le je ta  p ar te rre  d ev an t sa m ere en
d isan t :

—  T iens, p ap a  a d it de t ’en serv ir pour to u t ce que tu  voudras.

E t  il so rtit. A peine avait-il fa it quelques pas qu un arbre  
colossal to m b a it sur lui e t le tu a it  du coup.
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Im ag inez  la dou leur de sa  m ère e t  de  to u te  la fam ille.

L orsque C asto r re v in t à  la  m aison  deux  jours après, il fu t  bien 
chagriné  d ’ap p ren d re  la m o rt si trag iq u e  de son fils aîné. M ais il 
ne p o u v a it jam a is  s ’im aginer que  cela d ép en d a it du  panier.

P lu sieu rs m ois p assè ren t donc a insi d an s la tristesse. M ais  
chose cu rieuse , le p an ie r, q u ’on a v a it  depuis lors poussé du  pied  
d ans un  co in , ne g a rd a it  rien  de ce q u 'o n  m e tta i t  dedans.

O n y  a v a i t  déposé successivem ent du  bois, des peaux d ’an i­
m aux  séchées, des ou tils  en p ierre , e t  tous ces ob je ts  d isparaissaien t 
tou jou rs au  co u rs  de la n u it  su iv an te . A lors le père eu  la m ère 
d isa ien t :

—  Qui a p ris ci, qu i a p ris ça, q u e  j ’avais mis hier dans le 
pan ier ?

Jam a is  p e rso n n e  ne p o u v a it rép en d re  à ces questions.
P arfo is, C a s to r  s ’e m p o rta it co n tre  les siens :
—  C a  n ’a to u jo u rs  pas de bon  sens, m es haches e t 

mes silex ne so n t to u jo u rs  pas p a rtis  au  ven t. Il fau t que quel­
q u ’un  les a it pris.

U n beau  jo u r , il se d it en  lui-m êm e : (( Je  m ’en vais voir q u i 
m e yole ainsi, » e t  il se cacha dans un  coin, après avoir déposé ses  
souliers en p eau  d ’o rigna l d an s  le pan ier. Lorsque v in t le soir, 
com m e C as to r  a v a i t  d it p récédem m ent q u ’il p a r ta it  pour la chasse» 
on ne veilla  p a s  ta rd  à la h u t te  e t  b ien tô t to u te  la m aisonnée fu t 
plongée dans un  p ro fo n d  som m eil, excepté, bien en tendu , C asto r 
qu i ne p e rd a it p a s  de vue le p an ie i.

V ers m in u it  il c ru t  vo ir une p e tite  bê te  noire, grosse com m e urn 
ch a t, q u i se g lissa it dans le pan ie r p o u r en ressortir au ssitô t avec  
les souliers de peau  d ’orignal d an s la gueule. C asto r ne d it rien , 
p r it  un  gros b â to n  e t so r ti t  su r  le b o u t des pieds derrière la p e tite  
bête. C om m e celle-ci a lla it e n tre r  dans la fo rêt e t d isp ara ître  ainsi 
de la vue de C a s to r , ce d ern ie r lui asséna un  fo rt coup de b â to n  
su r  la  tê te . A u m êm e in s ta n t, il se v o y a it changé lui-m êm e en 
an im al p e n d a n t que  ses yeux  su iv a ien t un  hom m e nouveau  qu i 
e n tra it  dans la  forêt.

A lors C as to r  cria . L ’hom m e se re to u rn a  ;

—  M erci, d it-il à  C a s te r , tu  m ’as délivré. J ’éta is obligé d e  
serv ir le p an ie r p o u r to u t  ce q u 'il  fa isa it de m al. A p résen t, c 'e s t  
to i qu i p rends m a place. R e to u rn e  vo ir le pan ier, il te  d o n n era  des 
ordres. J e  ne te  donne  q u ’un  conseil : ne désobéis pas au  pan ier. »
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E ,t l ’h o m m e d is p a ru t ,  la is s a n t  C a s to r  to u t  b ê te .

C e lu i-c i r e to u rn a  v o ir  le  p a n ie r .  Il v i t  b ien  sa  fem m e e t  ses 
-en fan ts  en d o rm is , m a is  n e  p u t  r ien  le u r  d ire . Il n e  p o u v a i t  p as  non  
p lu s  p le u re r  n i c o n te r  ce q u i  lu i é t a i t  a r r iv é . V o y a n t le p a n ie r  d a n s  
u n  co in , il s a u ta  d e d a n s  e t  a t t e n d i t .

A u b o u t de  q u e lq u es  m in u te s , le  p a n ie r  re m u a  seu l d e  lu i- 
m êm e e t  d i t  :

—  C a s to r , je  te  co n n a is  e t  su is  c o n te n t  q u e  ce so it to i q u i m e 
se rves. T u  as eu  si p eu  so in  d e  m o i d e p u is  le jo u r  où  tu  m ’as tro u v é . 
J e  v a is  te  m o n tre r  co m m e ce la  e s t  in té r e s s a n t  de  to u jo u rs  ê t re  
ru d o y é  ou négligé. T u  v a s  te  m e t t r e  d a n s  m a  p e a u  co m m e u n  
v e r , tu  v a s  to u t  c o m p re n d re  ce  q u ’o n  v a  d ire , t o u t  v o ir  ce q u  o n  v a  
f a ir e , to u t  s e n tir  les m a u v a is  cou  os q u e  l ’on  v a  m e d o n n e r  e t  tu  ne  
fe ras  q u e  les gestes q u e  je  v o u d ra i  q u e  tu  fasses . S i je  p asse  d ix  
an s  san s  ê tre  rudoyé , tu  p o u r ra s  d e v e n ir  l ’a n im a l q u e  tu  v o u d ra s  ; 
m a is  p as  a v a n t. Le p a n ie r  se  t u t ,  p e n d a n t  q u e  C a s to r  se s e n ta i t  
g rad u e llem en t ra p e tisse r  à  la  ta il le  d ’u n  to u t  p e t i t  ver.

L à, il e u t  co n n a issan ce , s a n s  p o u v o ir  r ie n  d ire  n i  fa ire , de  la 
m o r t de  sa  fem m e, tu é e  p a r  le  c h a g r in  c a u sé  p a r  sa  d is p a r i t io n ,  e t  de  
la  d isp ers io n  de  to u te  sa  fam ille . U n e  d e  ses filles 1 e m p o r ta  lo in  
av ec  le p an ie r q u ’elle é c h a n g e a  u n  jo u r  c o n tre  u n  co llie r f a i t  avec 
d es  os.

C o m m e la  je u n e  fille q u i a v a i t  é c h a n g é  so n  co llie r p o u r  le 
p a n ie r  a im a it b ea u co u p  ce lu i-c i, elle  le  m a n o e u v ra  avec so in , e t  
C a s to r ,  q u i é ta i t  to u jo u rs  co m m e u n  p e t i t  v e r  d a n s  les c h a irs  d u  
p an ie r , n ’e u t  pas à  fa ire  d e  m a l p e n d a n t  lo n g te m p s .

A u b o u t de d ix  an s , le  p a n ie r  lu i d i t  : « C ho isis  u n e  fo rm e  
(d’a n im a l e t rep ren d s  t a  lib e r té .»

C o m m e  C a s to r  a v a i t  é té  lo n g te m p s  sa n s  p o u v o ir  tra v a il le r  e t  
q u ’il n ’en  a v a it  a p p ris  q u e  m ie u x  à  a p p ré c ie r  la  b e a u té  du  tra v a il ,  
il d éc id a  de  p re n d re  la  fo rm e  q u ’il a  a u jo u r d ’h u i, m a is  ce la  p o u r  
m ie u x  tra v a ille r . -

M a is  la g ran d e  q u e u e  v e lu e  q u ’il t r a în a i t  to u jo u rs  l ’in c o m m o ­
d a i t  b ea u co u p  su r  te rre . Il n ’a v a i t  p a s  p en sé  à ce la . A u p rem ie r  
lac q u ’il re n c o n tra , il se  j e t a  d e d a n s . Il en  fit to u t  le to u r , c h e r ­
c h a n t  b ien  q u el gen re  d ’o u v ra g e  il p o u r ra i t  fa ire . Q u a n d  il v in t  
à  la  d éc h a rg e  du  lac, il v i t  u n  a rb re  m o r t co u ch é  en  t ra v e rs  du  
c r iq u e . « T ien s, se d it- il. c e t  a rb re  n ’e s t  p as  to m b é  là p o u r  r ien , 
je  m ’en  v a is  l ’a id e r à  fin ir le  b a r ra g e  q u ’il a com m encé . » Il se 
m i t  à  l ’œ u v re , e t  c e s t d ep u is  ce  te m p s- là  q u  il y  a  des ch au ssées  
d e  c a s to r  !



Le Carcajou

E n  ce tem ps-là, C arcajou , qu i é ta it  alors u n  hom m e, h a b ita i t  
avec sa  fem m e e t  ses tro is en fan ts  au fond de la forêt. Us ne v i­
v a ien t que de chasse e t  de pêche. C e tte  année-là, le gros gibier 
é ta i t  p lu tô t rare  dans les parages. C arcajou  d ev a it donc parfo is 
s éloigner pour plusieurs jou rs afin de procurer à sa fam ille de quoi 
se nourrir.

Un m a tin  q u ’il é ta it  p a r ti  com m e ça pour la  chasse, il ren co n tra  
tro is hom m es bien taillés, beaux  e t g rands. C ’é ta ie n t des loups. 
L  un  d ’eux s ’approcha de C arca jo u  e t lui d it  :

—  T u  es bien m aigre, toi ; ta  fem m e ne te  fa it donc pas à 
m anger ?

—  Je  n ’ai pajs de fem m e, m oi, d it C arcajou , car il c ra ig n a it 
fo rt que ces trois inconnus p ro fiten t de son absence pou r aller 
chez lui.

A lors, si tu  n ’as pas de fem m e, d it le deuxièm e loup, tu  es 
b ien  fou de rôder seul dans le bois com m e cela ; viens avec nous, 
nous allons te  m o n tre r du pays, e t s u r to u t la  m anière de t ’em plir 
le dedans des côtes.

—  T u  connais le pays, toi, d it  le troisièm e loup à  C arcajou . Ce 
so ir, tu  nous choisiras une belle p lace p o u r coucher.

—  A ccepté, d it C arcajou , ne sach an t tro p  de quelle m anière  
il alla it pouvoir re jo indre  sa  fem m e e t ses en fan ts.

E t  tous q u a tre  p a r tire n t. Ils m arch èren t ju sq u ’à  la  fin du 
jour. Le soir venu, C arcajou  décida de m on ter la h u tte  au  b o u t 
d ’une longue po in te  de sable qu i a v an ça it dans un lac. Au cours 
<le la nu it, une fo rte  tem pête  s ’éleva e t le v en t em p o rta  la  h u tte , 
la issan t les q u a tre  com pères é ten d u s à la belle éto ile . Ils n ’en 
dorm iren t pas m oins ju sq u ’a u  m a tin .

E n  s ’éveillan t, le plus vieux des loups d it  à C arcajou  :

— Je  ne suis pas surpris que  tu  sois si m aigre, si tu  ne choisis 
p a s  m ieux tes places pou r coucher. Ce soir, c ’est moi qu i choisirai 
l ’endro it.
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E t  to u s  q u a tre  p a r t i r e n t ,  ap rès a v o ir  dé gu s té  qu e lq u e s  po isso ns . 
M a is  l 'e n n u i c o m m e n ç a it  à t r a v a i l le r  C a rc a jo u , e t  i l  n ’o s a it  l ’a ­
v o u e r. A lo rs  i l  s im u la  u n e  grosse fa t ig u e  e t  d i t  :

—  M e s  a m is , v o u s  ê tes b ie n  b o n s  p o u r  m o i, je  le re co n n a is  ;
m a is  v o u s  vo y a g e z  t ro p  v i t e  ; je  su is  re n d u  à b o u t  de ja m b e s .

—  R e po sons-nous  d u ra n t  q u e lq u e s  jo u rs , d i t  1 u n  des lo u p s , 
n o us  n ’en v o y a g e ro n s  q u e  m ie u x  da ns  la  s u ite .

E t  ils  e u re n t t ô t  f a i t  de  se m o n te r  un e  h u t te .

J ’a i m a n q u é  m o n  co u p , d is a it  C a rc a jo u  en lu i-m ê m e  e t pas 
c o n te n t .  I l  m e  fa u d ra  t ro u v e r  a u tre  chose.

I ls  é ta ie n t  a lo rs  au  s o m m e t d ’u n e  h a u te  m o n ta g n e  d ’où  C a r ­
c a jo u  a p e rc e v a it  au  lo in  sa  h u t te ,  à la  p o r te  de la q u e lle  i l  v o y a i t  
s o u v e n t a p p a ra î tre  u n e  fo rm e  b la n c h e , sa fe m m e  p ro b a b le m e n t.

L e  de u x iè m e  jo u r ,  n ’y  te n a n t  p lu s , C a rc a jo u  se m i t  à p le u re r .

— ■ T ie n s  ! d i t  l ’u n  des lo u p s , q u ’est-ce qu e  tu  as à p le u re r  >
O n  ne t ’a pas f a i t  m o u r ir . . .

—  N o n ,  r e p r i t  C a rc a jo u  ; m a is  j  a im e  a u ta n t  v o u s  d ire  to u te  
la  v é r i té .  J ’a i la issé  là -b a s  un e  fe m m e  e t  t ro is  e n fa n ts , e t  je  n e  
p u is  p lu s  v iv r e  sans eux.

—  E n  v o i là  un e  be lle  a ffa ire , d i t  le  lo u p . N o u s  ne 1 a u r io n s  
pas m angée, ta  fem m e, s i tu  no u s  a v a is  d i t  la  v é r ité .  Je ne sais 
pas ce qu e  les a u tre s  v o n t  d ire  e t  fa ire  m a in te n a n t .

E t  i l  s ’é lo ig n a  da n s  la  d ire c t io n  des d e u x  a u tre s  lo up s . A p re s  
q u e lq u e s  m in u te s , ils  r e v in re n t  to u s  t ro is  ve rs  C a rc a jo u  q u i p le u ­
r a i t  to u jo u rs .

—  C o m m e  çà, d i t  le  p lu s  v ie u x , tu  nous a va is  m e n ti .  T u  ne  
n o u s  co n s id é ra is  d o n c  pas be a u co u p  p o u r  a g ir  de la  so rte . P u is q u e  
tu  v e u x  a lle r  re jo in d re  ta  fe m m e  e t  tes e n fa n ts , no us  a llo n s  te  la isse r 
p a r t i r .  M a is  a v a n t,  tu  vas  a c c e p te r de  ré p a re r to n  e r re u r .  D  a- 
b o rd , je  v e u x  q u e  tu  no us  penses p lu s  p u is s a n ts  qu e  to i.  Je  v e u x  
e n s u ite  q u e  tu  fasses e x a c te m e n t to u t  ce q u e  je  v a is  te  c o m m s n a e r, 
D ’ ic i  à ce q u e  tu  re jo ig n e s  ta  fe m m e  tu  ne fe ras  pas p lu s  de  t ro is  
fe u x  p o u r  tes repas. T u  n  en a llu m e ra s  pas p lu s  q u  u n  p a r  jo u r  e t 
tu  le  fe ras de la  m a n iè re  s u iv a n te  : tu  ram asseras p lu s ie u rs  p e t ite s  
b ra n c h e s  sèches qu e  tu  déposeras to u te s  ensem b le , p a r  te r re , p u is  
c h a q u e  fo is , p o u r  o b te n ir  d u  feu , tu  reg a rd e ras  de ce c ô té -c i, a p rè s  
a v o ir  sa u té  pa r-de ssus  le  ta s  de b ra n c h e s  seches. C  e s t a lo rs  seu le­
m e n t q u e  la  f la m m e  en ja i l l i r a .  E n  d e h o rs  de ces t ro is  c irc o n s ta n c e s .
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je  te  défends de te re tourner le visage de ce côté-ci. Si tu  n ’accom ­
plis pas tou tes ces choses tel que  je  te  l ’ordonne, tu  le p a ieras de 
ta  vie.

A peine C arcajou  éta it-il p a rti q u ’il recevait trois bons coups 
de pied.

« Oh ! oh ! C a p a r t  mal,)) se d it-il en lui-m êm e, to u t en por­
ta n t  la m ain  à la  p a rtie  endolorie.

Le soir venu, il se fit un bon feu à  la m anière que lui a v a it re ­
com m andée le loup ; puis il se coucha après avoir bien m angé. Le 
lendem ain  m atin , en se levan t, il se to u rn a , p a r  m égarde du cô té  
d ’où il é ta it venu  ; m ais il reçu t au ssitô t trois bonnes gifles dans 
la  figure. C ela le ram ena au  sens des réalités. M ais c e tte  fois, 
il pensa en lui-m êm e : « Si jam ais j ’ai la chance de vous rem ettre  
cela, vous au tres... )> E t  il p a r ti t .

Il n ’aperçu t sa h u tte  que  le surlendem ain . M ais il é ta it  loin 
encore, e t il ne p o u v a it plus se fa ire  de feu e t n ’a v a it plus rien à 
m anger. Alors, il se coucha, ex ténué de fatigue  e t la rage au 
cœ ur. Il do rm it m al e t fu t éveillé b rusquem en t en plein cœ u r de 
la nu it. V ou lan t voir ce q u i  a rriv a it, il se leva, m ais quelle ne fu t 
pas sa stu p éfac tio n  en se ren d an t com pte q u ’il a v a it q u a tre  p a tte s , 
plus de pieds ni bras, e t que  son nez é ta it  effilé com m e celui des 
loups. Il c ru t rêver e t se recoucha. M ais d u ra n t  son deuxièm e 
sommeil, il perd it la  m ém oire. Seul lui re s ta it le souvenir vague 
d ’une vengeance à exercer con tre  q u e lq u ’un  q u i lui a v a it fa it du  
m al, e t com m e ce q u e lq u ’un n ’é ta it  pas bien précisé dans son so u ­
venir, il se vengea chaque fois q u ’une occasion quelconque se p ré ­
sen ta  dans la suite.

C ’est pourquoi a u jo u rd ’hui, le carcajou  cherche tou jou rs à 
nuire e t fa it beaucoup de ravages p a r to u t où il passe. Il cherche 
tou jours à se venger des loups q u i l ’o n t changé en bê te  e t  ne sa it 
jam ais s ’il les a bien châtiés com m e il le voulait, car il ne les re­
con n a ît pas.



Le Loup

L oup chassa it dans la forêt. C ’é ta it  un  vieux garçon sans 
feu ni lieu, sans frère n i sœ ur, sans père ni m ère, e t qui voyageait 
un  peu p a r to u t, su iv an t ses caprices ou les hasards du  m om ent. 
M ais il n ’é ta it  jam ais so rti du  bcis. Il a lla it bien parfois se désal­
té re r  au  bord  d ’une source, d ’un  ruisseau ou d ’un  lac, m ais n 'a lla it 
guère au-delà.

Il a v a it tou jou rs une bonne blague de préparée, pou r tous ceux 
q u ’il ren co n tra it. V oyait-il venir u n  chasseur, v ite  il le rejo ignait :

—  V a là-bas, disait-il, il n ’y a pas m oins de cen t orignaux 
réunis.

V oyait-il au  con tra ire  un  caribou, un  orignal ou un  chevreuil :
—  Sauve-to i v ite , d isait-il, le chasseur est à  tes trousses. T u  

peux te  com pter chanceux que  je  te  sauve la vie en te  d o n n an t cet 
a v e rtis se m e n t. E t  ainsi de su ite .

Vous com prenez, cela lui v a la it souven t des faveurs de ceux 
à  qu i il ren d a it ainsi service. . Il ne cra ig n a it q u ’une chose : le feu. 
Aussi se gardait-il to u jo u rs  d ’en approcher.

U n jo u r il fu t pincé p a r un chasseur à qu i il a v a it dé jà  plusieurs 
fois m enti.

—  Ah ! ah  ! d it le chasseur, tu  as fini ton  beau tem ps. Pré- 
pares-to i, m on vieux, tu  vas m ourir en broche e t su r le feu !

— Oh ! m onsieur le chasseur, d isa it Loup, d ’un  air la rm o y an t 
à faire p leurer les roches, vous ne savez pas quelle erreu r vous faites. 
Vous tuez un innocent, je suis M . R enard .

—  B ah ! tu  ne me trom peras plus, à  p résen t.
—  F a ite s  com m e bon vous sem blera , co n tin u a it L oup au chas­

seur ; m ais je cra in s bien que vous ne po rtiez  to u t le reste  de vos 
jou rs  le poids du rem ords e t de la honte . C ertes, j ’ai bien mes dé­
fau ts , m ais je  vous ju re , foi de R enard , que je n ’ai pas celui d ê tre  
m en teu r com m e Loup. D ire que je m en vais m ourir pou r les 
fau tes d ’un  a u tre ... E t  m a p au v re  m ère qu i e s t là-bas, to u te  seule, 
sans n o u rritu re , im p o ten te ... E lle sera  donc aussi condam née à 
m ourir, v ic tim e de la m échanceté  de L oup !... Ah ! chasseur, 
chasseur, si vous ne me renvoyez vers elle, tuez-m oi, v ite , v ite , 
pou r que je ne voie pas m ourir m a m ère de chagrin!
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Ces p a ro le s  e t le u r  a c c e n t d e  s in c é r ité  f in ir e n t  p a r  je te r  le 
t ro u b le  da n s  l ’âm e  d u  chasseur.

—  A p rè s  to u t ,  se d i t - i l ,  je  fa is  p e u t-ê tre  e rre u r.
E t  i l  s ’a p p ro c h a  de  sa v ic t im e  p e u r  m ie u x  v o ir  q u i e lle  é ta it .  

M a is  c o m m e  d é jà  la  b rû n a n te  a v a i t  p r is ,  i l  lu i  f u t  f o r t  d if f ic i le  de  
t r o u v e r  la  v é r i té .  I l  re to u rn a  d o n c  f o r t  p e rp le x e , r.e sec f ia n t  t r o p  
à q u o i se ré so u d re . E t  ce la  d ’a u ta n t  p lu s  q u ’i l  e n te n d a it  to u jo u rs  
L o u p  q u i g é m is s a it :

—  T u e z -m o i,  tu e z -m o i,  je  ne  v e u x  pa s  v o i r  m e u r ir  m a  m ère ....
L e  c h a s s e u r pensa  en lu i-m ê m e  :

—  B ie n  q u ’ i l  m ’a i t  f o r t  s e m b lé  ê t re  L o u p ,  i l  se p o u r r a it  b ie n  
q u e  ce s o it  R e n a rd ,  c o m m e  i l  d i t .  E h  ! p u is , L o u p  ne s e ra it  pas 
s i dé s in té ressé  q u e  ce la . I I  ne  d e m a n d e ra it  pas à m o u r ir  s i v i t e ,  
s u r to u t  d a n s  le  fe u  q u ’ i l  c r a in t  ta n t . . .  T ie n s , re n v o y o n s - le . S i 
c ’es t v r a im e n t  L o u p , i l  a u ra  to u jo u rs  eu u n e  fiè re  p e u r  ; s i c ’es t 
R e n a rd , j 'a c c o m p l i r a i  s û re m e n t u n e  b o n n e  a c tio n .

E t  i l  s ’a p p ro c h a  de L o u p .  C e lu i- c i t r e m b la i t  de  to u s  ses 
m e m b re s , c ro y a n t  b ie n  q u e  c ’é ta i t  la  f in .  M a is  i l  fa is a it  d é jà  n o ir  
e t  le  chasseu r ne le  v o y a i t  pas  t re m b le r .

—  J ’a i pensé à m o n  a ffa ire ,  d i t  le  chasseu r. P o u r  c e tte  fo is  
enco re , je  t ’a cco rd e  co n fia n c e . T u  p e u x  p a r t i r .  M a is  sache q u e  
si tu  m ’as m e n t i ,  i l  n ’y  a u ra  p lu s  d e  p i t ié  p o u r  to i c e tte  fo is - là .

E t  le  chasseu r la issa  p a r t i r  L o u p . Q u a n d  le  fo u rb e  se f u t  u n  
peu é lo ig n é , i l  h u r la  de to u te  la  fo rc e  d e  ses p o u m o n s , p o u r  p ro u v e r  
au  chasseur q u ’ i l  l ’a v a it  b e l e t b ie n  ro u lé  e n co re  u n e  fo is . C e lu i-c i 
en  tre m b la  de co lè re  e t  se p r o m it  b ie n  u n e  re v a n c h e  à la  p ro c h a in e  
re n c o n tre .

C e tte  re n c o n tre  se p r o d u is i t  p lu s  t ô t  q u e  ne l ’a v a it  désiré: 
L o u p . C a r  peu  ap rès , u n  g ra n d  fe u  é c la ta  d a n s  la  fo rê t  e t  en chassa 
L o u p . C o m m e  b ie n  vo u s  pensez, c e lu i- c i n ’e u t  pas le  c h o ix  e n t re  
p lu s ie u rs  issues. I l  c h o is it  la  p lu s  p ro c h e  e t  q u i lu i  s e m b la it  d ’a c ­
cès le  p lu s  fa c ile . P a r  m a lh e u r , à  p e in e  é ta i t  i l  ho rs  de d a n g e r, 
q u ’ i l  se t r o u v a  p re s q u e  n e z -à -n e z  ave c  le  chasseu r. M e s s ire  L o u p  
en f u t  s i b o u le v e rs é  q u ’ i l  f u t  c h a n g é  en  a n im a l s u r  le  c h a m p , à t e l  
p o in t  q u e  le  chasseu r lu i-m ê m e  en  c r o y a i t  rê v e r . A u s s i, L o u p  
e u t - i l  le  te m p s  de s ’e n fo n c e r d a n s  la  fo rê t .  M a is  la  t r a d i t io n  ra p ­
p o r te  q u e , d e p u is  lo rs , i l  s o r t  t rè s  pe u  s o u v e n t t o u t  seu l. E t  q u a n d  
i l  s o r t  ave c  ses frè re s  —  c a r  i l  e u t  des frè re s  da ns  la  s u ite  —  , i l  
h u r le  e t  f a i t  le  b ra v e , m ê m e  d e v a n t  le  chasseu r. T o u te fo is  i l  a  
g a rd é  la  c ra in te  in s t in c t iv e  d u  fe u .

D ’a u cu n s  a f f irm e n t  q u ’ i l  f u t  ch a n g é  en a n im a l p a r  p u n i t io n  
p o u r  ses n o m b re u x  m ensonges.



L’Ours

Il fu t un  tem ps où Tours é ta i t  l’an im al le plus redou té  de nos 
forêts, sinon de to u t  le pays. J ’ai d it  an im al, p a rd o n  ! E n  ce 
tem ps-là , il n ’é ta it  pas encore an im al.

D onc Tours é ta it  u n  hom m e. M ais pas un hom m e ord inaire . 
Il m angea it com m e v ing t, é ta i t  fo rt com m e cen t, e t, q u an d  il e n ­
t r a i t  en colère, il d ev en a it p lus red o u tab le  que  mille. O n d it  m êm e 
q u ’un  jo u r q u ’il v o g u a it en  c a n o t su r un  g ran d  lac, le v e n t s ’éleva 
avec ta n t  de violence que  le c a n o t p iq u a it des tê tes  de to u te  sa 
longueur. Sans s ’effrayer, M essire l ’O urs souffla de to u te  la  force 
d e  ses poum ons et réussit à  renverser com plètem en t l'effet du v en t.

In u tile  de vous d ire  q u ’u n  te l hom m e é ta it  la te rreu r de to u t le 
p ay s d ’alen tour. E n  fa it, il v iv a it su r une très h a u te  m ontagne, 
-d’où il p o u v a it voir à 30 lieues à la ronde. D u m oins il le d isa it. T o u t 
le cham p  que son œil co u v ra it é ta i t  sa  p roprié té , affirm ait-il.

Sur q u a tre  rochers il a v a it  éc rit en  le ttre s  colossales : « Ici 
com m ence m on dom aine. U n œ il y  veille n u it e t jour. Signé : 
L ’O urs. )>

Or en ce tem ps-là , nos fo rê ts  é ta ie n t dé jà  peuplées de caribous, 
d ’orignaux, de chevreuils, de casto rs , de visons, de lou tres, d ’aigles, 
d e  hiboux, etc.

T ous ces ê tres é ta ie n t fo rt m éco n ten ts  de se voir ainsi fermer 
u n  v as te  te rrito ire . Ils se réu n iren t donc tous aux portes du do ­
m aine  de l’O urs, pour d iscu te r d e  la question .

—  M oi, j ’en suis pour la violence, d it le caribou . C e t hom m e 
e s t  plus b ru te  que nous. T ro u v o n s son po in t faible e t débarrassons- 
nous de lui.

—  N ous ferions p eu t-ê tre  m ieux de parlem en ter avec lui, 
o p in a  le chevreuil.

—  P our moi, d it  l’aigle, il n ’est pas v ra i q u ’il v o it p a r to u t. 
J e  passe bien pour avoir de m eilleurs yeux  que  lui. moi, e t q u an d  je 
vole au-dessus de sa h u tte , je  vous ju re  q u e  je  ne vois pas à  plus de 
80 lieues à la ronde.
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—  E t  pu is , savez-vous, a jo u ta  le cas to r, m o i je  pense q u 'i l  
n 'e s t pas si fo r t  q u ' i l  le d it .

—- A  tous nous au tres ensemble, d i t  le liè v re , on en v ie n d ra it  
p e u t-ê tre  à b o u t.

E t  chaque a n im a l v in t  a ins i donne r son o p in io n . A p rès  q u o i, 
l 'o n  ré so lu t u n a n im e m e n t de dem ander à l ’a ig le  de s u rv e ille r  les 
allées e t venues de M ess ire  l ’O urs e t de p ré v e n ir le g roupe  dès que 
ce lu i-c i s’é lo ig n e ra it que lque  peu de sa h u tte .

P a r un  be l ap rès -m id i de ju in ,  l ’a ig le  re v in t  annoncer que 
c ’é ta it  en p le in  le tem ps p o u r tous d ’avancer. <( M a is  a lle z -y  
doucem en t )), a jo u ta - t- i l.

A lo rs , chaque a n im a l, fa isa n t le m o ins  de b ru i t  possib le  e t 
a l la n t aussi v ite  q u ’i l  p o u v a it , se d ir ig e a  vers la  h u tte  de 1 O urs, 
au som m et de la  h au te  m on tagne . A u  fu r  e t à m esure qu  ils  y  
a rr iv a ie n t, chacun  d ’eux se ca ch a it. A  u n  s ig n a l donné d u ra n t la  
n u it ,  tous d e va ie n t s’é lancer sur la  h u tte  en c r ia n t le p lus  fo r t  
possib le .

Lorsque  messire l ’O urs e n tra , i l  ap e rçu t la  b e le tte  q u i fo u r ra it  
son nez dans l ’e n tre b â ille m e n t de la  p o rte  e t i l  se s e n tit en mêm e 
tem ps p iqué  au p ied  p a r le m a rin g o u in .

—  C o m m e n t ! c r ia - t - i l ,  ces v ila in e s  bêtes là  so n t rendues ic i ?

E t, ce d isa n t, i l  fra p p a  le roc de son p ied  si d u re m e n t qu  i l  se 
p ro d u is it une g rande  crevasse ju s te  à l ’e n d ro it où é ta it  le  loup . 
C e lu i-c i poussa un  h u rle m e n t si épo u va n ta b le  que tous  les au tres 
an im a u x  s’e n fu ire n t. Ce que v o y a n t, messire l ’O urs  se m it  à r ire , 
bien co n te n t d ’a v o ir  si b ien  réussi.

M a is  l ’a ffa ire  ne d e v a it pas res te r là . L ’année su iva n te , à la 
même da te , les a n im a u x  se ré u n ire n t encore a u x  po rtes  d u  dom a ine  
de l ’O urs . L ’on  d i t  a lo rs à la  b e le tte , —  ca r le  h ib o u  l ’ a v a it  vue  
fa ire  : —  « P u isque c ’est to i  q u i nous a fa i t  ra te r  le coup , tu  vas 
m o u r ir  ou b ien  accepter d ’a lle r passer un  an dans la  h u tte  de 1 O urs, 
à le su iv re  p a r to u t, sans q u ’i l  le sache, s i possible. D ans  u n  an, 
jo u r  p o u r jo u r , si tu  es encore en v ie , tu  rev iend ras  ic i  m êm e e t, 
nous donneras le d é ta il de tou tes  ses occupa tions, e t de ses allées 
e t venues ».

L a  b e le tte  p ré fé ra  p rend re  la  chance q u 'o n  lu i o f f ra i t .  E lle  
p a r t i t  donc vers la  hau te  m ontagne , après s’ê tre  a llongé  le cou, en 
signe d ’assentim ent.
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A u  b o u t  d ’u n  a n ,  elle rev in t .  T o u s  les a u t re s  a n im a u x  é ta ie n t  
b ie n  c o n t e n t s  d e  recevo ir  des  nouvel les  d e  m ess ire  l ’O urs .  L a  
b e le t t e  p r i t  to u t e  u n e  longue  se m a in e  p o u r  r a c o n te r  son  sé jou r  su r  
la m o n ta g n e .

(( M e ss i r e  l ’O urs ,  d it-e lle  en  te rm in a n t ,  passe  t o u t  son h ive r  
e n d o rm i .  J é  cro is  q u e  nous  po u rr io n s ,  n o n  p a s  al ler  le tu e r  p e n ­
d a n t  ce t e m p s ,  ca r  s ’il s ’éve il la i t ,  ce s e ra i t  p e u t - ê t r e  n o t r e  m o r t  à 
to u s ,  m a is  n o u s  p o u r r io n s  faire  b rû le r  sa  h u t t e  e t  a insi p e u t - ê t r e  
p é r ira i t - i l  a v a n t  de  se lever.  ))

T o u s  t r o u v è r e n t  c e t t e  réflexion fo r t  sage e t  ré so lu re n t  su r  le 
c h a m p  d e  l ’exécu ter .

L ’h iv e r  v e n u ,  la  to r tu e  se f r o t t a  r u d e m e n t  le dos su r  le p ied  de  
la m o n ta g n e ,  j u s q u ’au m o m e n t  où il en  ja i l l i t  u n e  étincelle .  A lors  
l ’aigle q u i  se t e n a i t  t o u t  p rè s  fit p r e n d r e  en feu u n e  longue b ra n c h e  
sèche  q u ’il t e n a i t  d a n s  ses se rres  ; pu is  q u a n d  elle fu t  en f lam m ée  il 
la p o r t a  v i t e  au -d e ssu s  de  la  h u t t e  de  m essire  l ’O urs  q u i  d o rm a i t  
p r o fo n d é m e n t  e t  l ’y  la issa to m b e r .

T o u t e  la h u t t e  fu t  b ie n tô t  t r a n s fo rm é e  en  u n  foyer  a r d e n t .  
L ’aigle, le h ib o u ,  le c h a t - h u a n t  r e g a rd è re n t  lo n g te m p s  ; m a is  ne 
v i r e n t  s o r t i r  personne .

(( C a  y  es t ,  pensèren t- i ls .  E nfin ,  il e s t  m o r t .  »

E t  to u s  tro is  a l la ie n t  r e to u r n e r  an n o n c e r  la b o n n e  nouvel le ,  
lo r sq u ’ils v i r e n t  so r t i r  de  dessous  les décom bres  u n  an im a l  noir  
c o m m e  la n u i t .

—  Q u ’es t-ce  q u e  c ’es t  q u e  cela ? d i t  l ’aigle.

—  C ’es t  lui, d i t  le h ibou . Il n ’a pas  pu  se sa u v e r  a u t r e m e n t .

—  Il ne  sem b le  to u jo u rs  pas  si fo rt  q u ’a u p a r a v a n t ,  r ep r i t  
l ’aigle.

—  N o n ,  cela lui a u r a  s û r e m e n t  fa i t  b ea u co u p  de  bien.

E t  to u s  d e u x  p a r t i r e n t  avec  le c h a t - h u a n t ,  p e n d a n t  q u e  l ’a n i ­
m a l  de  la m o n ta g n e  s ’en fo n c a i t  d a n s  la forê t.

L ’O u rs  a v a i t  eu te l le m e n t  p e u r  q u e  t o u t  le poil q u ’il a v a i t  
d a n s  le co rps  e t  qu i  f a isa i t  sa  force é t a i t  so r t i  à  la surface . M a is  le 
feu l ’a v a i t  v i t e  rasé  e t  m is  noir,  no ir .  E t  p o u r  ne  pas  p é r i r  co m p lè ­
t e m e n t ,  l ’O u rs  a v a i t  d û  a c c e p te r  d ’ê t re  c h a n g é  en  a n im a l  co m m e 
to u s  les a u t re s .  Q u a n t  à son poil il repoussa  b ie n tô t ,  m a is  il re s ta  
no ir  co m m e la suie.



Le Caribou

C ’é ta it  au tem ps où tous les hom m es av a ien t une grosse tê te , 
de grandes oreilles, de gros yeux, un nez long, etc.

Or, un  jo u r, C aribou , qu i é ta i t  le plus m al b â ti de tous les 
hom m es, d it  à un am i qui l ’accom pagnait :

—  Sais-tu  ?... Il y  a longtem ps que  je pense à ê tre  com m e 
vous tous. Si je pouvais du  m oins raccourcir m on nez, je  serais 
bien co n ten t. V eux-tu  essayer de m e le réduire , to i ?

—  J ’essaierai bien, m ais je  ne te  p rom ets pas de réussir.

—  T rè s  bien, re p rit le C aribou . E t  tous deux s ’enfoncèren t 
d an s la  forêt, pou r ne pas ê tre  vus des au tres  hom m es. Q uand  ils 
se fu ren t suffisam m ent éloignés, le tra ite m e n t com m ença. Le 
cam arade  enveloppa com m e il fau t le nez du  C aribou avec des 
feuilles d ’érab le d ’abord , puis avec de l ’écorce de bouleau q u ’il en ­
d u is it de gom m e de sap in . P u is il le fit m o n te r au  som m et d ’un 
a rb re  su r une h a u te  m on tagne  :

—  T u  te  tien d ra s  to u jo u rs  le nez au v en t, dit-il au C aribou. 
J e  rev iendra i te  voir dem ain  m atin .

Le C aribou  su iv it ce conseil à la le ttre , m ais non sans peine 
vous pensez bien.

Le lendem ain  m atin , l’am i rev in t tel q u ’il 1 a v a it prom is; il 
fit descendre le C aribou  e t le condu isit au  bord  d ’un  g rand  lac où 
il se m it à  lui user le nez avec des cailloux. C om m e le nez s ’é ta it 
p ra tiq u em en t insensibilisé au cours de la  n u it, le fro tte m e n t ne p ro ­
d u isa it aucune douleur e t b ie n tô t C aribou  eu t un nez norm al.

In u tile  de vous dire que C aribou  é ta it  co n ten t. M ais cela 
l ’a v a it te llem en t changé que personne ne le reconnaissait. Au su r­
plus, une bonne p a rtie  de sa figure é ta it  restée insensibilisée.

(( T o u t de m êm e, se d isa it C aribou , j ’au ra i tou jou rs l ’a ir m oins 
b ê te  q u ’a u p a ra v a n t. »

M ais a v a n t de q u itte r  son am i, il lui d it :
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—  Je te  rem erc ie  b ien  du  service que tu  v iens de me rendre. 
M a is  tu  sais q u ’ i l  me reste encore de tro p  g rands yeux , de tro p  lo n ­
gues o re illes , de tro p  grands p ieds. S i tu  pouva is  réussir à me ra ­
pe tisser to u t  cela, je  te  donnera is  to u t  ce que tu  me dem andera is.

—  Je va is  encore essayer, m ais je  ne te  p rom ets  pas p lus le 
succès.

—  C o rre c t, d i t  C a rib o u  ; je  suis p rê t à te n te r l ’ép reuve.

Les nouveaux tra ite m e n ts  com m encèren t e t d u rè re n t près 
d ’un  m ois ; après q u o i on co n s ta ta  une sensible a m é lio ra tio n . 
M a is , com m e p o u r le nez, chaque p a rt ie  tra ité e  avec succès re s ta it 
insensib ilisée ...

Q uand  on a rr iv a  au tra ite m e n t des jam bes, ce fu t  une to u t 
a u tre  a ffa ire . A u  lieu  de ra cco u rc ir, elles a llongea ien t dém esuré­
m en t.

A lo rs  C a rib o u  c ria , c ria . Son a m i v in t ,  e t, v o y a n t les jam bes 
de C a rib o u  q u i c o n tin u a ie n t to u jo u rs  d 'a llo n g e r i l  en pressa fo r te ­
m e n t les e x tré m ité s  l ’une vers l ’au tre . L a  pression fu t  si fo r te  
q u ’i l  en ré su lta  une bosse au genou de C a rib o u .

C hoqué, ce d e rn ie r v o u lu t se venger de son am i. M a is  au 
m om en t où i l  a l la i t  le ve r le bras, i l  f u t  changé en a n im a l e t n ’en 
resta  pas m o ins le genou gros. E t  ses descendants, les ca rib o u x  de 
nos jou rs , son t encore a insi.



Le Chevreuil

C hevreuil d a n sa it com m e pas un . Il é ta i t  beau , bien b â ti 
e t fo rt é légan t, il  é ta i t  v an iteu x  e t ses m anières le fa isa ien t d é­
tes te r des a u tre s  hom m es.

Son ex trêm e agilité  le t ira it  cep en d an t de presque tous les 
m auvais pas où l ’engageaien t ses m anières agaçan tes . Son ennem i 
le plus acharné  é ta it  C aribou . Ce dern ier, qu i p ré te n d a it ê tre  
l’hom m e le plus agile de la forêt, en ragea it rien q u ’à la  pensée que  
C hevreuil p assa it pou r p lus souple que lui.

U n jou r, C hevreu il ren co n tra  C aribou .

—  Je  suis bien c o n ten t de te  voir, d it ce dern ier. Il y  a  long­
tem ps que tu  te  v an te s  d ’avo ir m eilleures jam bes que  m oi. N ous 
allons com parer ! T u  vois le gros a ib re  m o rt é ten d u  là-bas dans 
le sen tier. B ien, je dis que tu  n ’es pas capab le  de l ’en jam b er d ’un  
seul bond ! P o u r m oi, c ’est une  bagate lle! R egarde com m e il y  a 
du  nerf là-dedans, d it-il à C hevreuil, en ra id issan t son ja rre t.

—  Sau tons tous les deux ensem ble, répond it finem ent C he­
vreuil.

— A ccepté.

E t  les vo ilà  tous deux en t ia in  d ’exécuter la prouesse. In u ­
tile  de vous d ire  que C hevreuil n ’eu t pas plus de difficulté q u e  
C aribou . C om m e ce dern ier a v a it dû  su rveille r son p ro p re  sau t, 
il n ’a v a it pu observer son adversa ire  n i le p rend re  en dé fau t. Ils 
n ’é ta ie n t pas plus avancés q u ’a v a n t. Ils co n tin u èren t donc leu r 
chem in en se d isp u ta n t. Ils a rriv è ren t ainsi p rès d ’un  p e ti t  ru is­
seau assez large où l ’eau  é ta it  très agitée.

« P uisque tu  es si souple, d it  C hevreuil, sau te  de l ’a u tre  cô té  
sans te  m ouiller les ja rre ts . T iens, fais com m e m oi !» E t  il 
fran ch it d ’un  seul bon le ru isseau. E n  se re to u rn a n t p o u r vo ir 
com m ent C aribou s ’en  tire ra it, il l ’ap e rçu t en  tra in  de se reculer 
po u r p ren d re  son élan. D 'u n  bon v io len t C aribou  sa u ta  en  v isa n t 
son com pagnon. C hevreuil e u t ju s te  le tem ps de faire u n  a u tre  
bond  p o u r ne pas ê tre  frappé  à m o rt p a r C aribou , qu i é ta i t  b eau ­
coup plus lourd  que  lui:**. Voyg co m p ren ez ,.ce  .gç§te de C aribou  
é ta i t  calculé, il voulut* pfçrfîtei $lç (jette pcêasipr> p o u r se débarras-



se r  d e  son  r iv a l ! M a is  g râc e  à  son  ag ilité  C h e v re u il a v a i t  en co re  
é c h a p p é  à  u n e  m o r t  c e r ta in e . C h e v re u il fit m in e  d e  n e  p a s  sa is ir  
les m a u v a is  desseins d e  C a rib o u  e t  ils c o n t in u è re n t à  m a rc h e r  d an s  
la  fo rê t.

—  T u  sa is , la n ç a  C a rib o u , j ’a i s a u té  b ien  p lu s  lo in  q u e  to i. 
Il en  fa lla it  d u  ja r r e t  p o u r  ce la  ! A vec tes  c a n n e s  fines tu  n ’en 
fe ra is  p a s  a u t a n t  !

I l n ’en  f a l la i t  p a s  d a v a n ta g e  p o u r ch a u ffe r à b la n c  la co lère de  
C h e v re u il  q u i ré p o n d it :

—  V ois-tu  le g ra n d  p in  rouge ici : lie n  q u e  d ’u n  b o n d , je  pu is 
a lle r  ca sse r  la  b ra n c h e  du  fa îte  q u a n d  to i tu  n e  p o u rra s  p a s  a t te in d re  
la  tê te  d e  la  p e t i te  é p in e t te  d ’à cô té . E ssa ie . S i tu  réussis , tu  
p o u rra s  te  p ro c la m er le v a in q u e u r .

P a r  m a lh e u r , ils f ire n t c e tte  fois u n  effo rt si c o n s id é ra b le  q u ’ils 
r e to m b è re n t to u s  d eu x  su r  le sol, p re sq u e  sa n s  v ie  !

Ils r e s tè re n t  là des h eu res  e t des h eu re s  sa n s  p o u v o ir  rem u e r.

C o m m e C a rib o u  é ta i t  p lu s  ro b u s te , il re v in t  le p re m ie r  à  la  
v ie . V o y a n t C h e v re u il é te n d u  sa n s  m o u v e m e n t, il le so u le v a  e t 
le je ta  d a n s  le lac vo is in . M a is  à  pe in e  C h e v re u il e u t-il to u c h é  
l’eau  d e  ses ja r r e t s  q u ’il f u t  c h a n g é  en  an im a l. C a rib o u  le v it  
n a g e r  ju s q u ’à la  riv e  opposée , a p rè s  q u o i il d is p a ru t  d ’u n  seu l b o n d  
d a n s  les p ro fo n d e u rs  du  bois. E t  c ’e s t d ep u is  ce  te m p s- là  q u e  le 
C a r ib o u  e t  le C h e v re u il n e  p e u v e n t p lu s  v iv re  en sem b le  d a n s  la 
m ê m e  fo rê t.
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